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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et éénements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d’un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu’à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L’arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L’action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré de longue date l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Convaincu de la supériorité militaire des Larenns, Perry Rhodan feint d’entrer délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran de la Galaxie. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide Atlan, Lord-Amiral de l’O.M.U., se lance lui aussi dans le combat de l’ombre et orchestre une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés hors de portée des Larenns. Mais ceux-ci le démasquent, l’arrêtent et, après l’avoir ramené sur Terre, le traduisent en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par le labilisateur de flux supradimensionnel, que des savants terraniens ont développé sous le manteau, pousse Hotrénor Taak à annoncer que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire. Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, le physicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un hyperdisperseur qui dépossède les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Concile quittent le Système de Sol à bord de leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Il s’avère finalement que l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme sera libérée en jouant son rôle de catalyseur involontaire.

Pendant la chasse au mystérieux « détonateur solaire », les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, ont été activés et accélérés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers. Perry Rhodan va très vite devoir recourir à cette protection car les Larenns y voient de plus en plus clair dans son double jeu.

L’arrivée dans la Galaxie d’un second peuple du Concile, les Hyptons, les curieux chiroptères géants qui sont les planificateurs du Hétos, empêche Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. Selon eux, l’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant des épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique – incarnation d’une future tyrannie qui fait déjà trembler les Larenns et les Hyptons eux-mêmes.

Dans de telles perspectives, l’écran de déphasage temporel cessera très vite d’être une parade efficace pour protéger Sol et ses satellites. Certes, mi-juillet 3459, l’offensive des flottes alliées des Larenns et des Lourds se heurte au vide puisque le Système Solaire a disparu du continuum normal. De surcroît, peu après, il va se mettre à osciller entre passé et avenir, avec une faible amplitude autour de l’instant présent, grâce à la mise en service d’un chronomodulateur tout à fait inédit. Mais Leticron a hélas profité du tout début de l’expérience pour percer un tunnel temporel. Aiguillonné par les envahisseurs, le nouveau Premier Hétran ne risque cependant pas de lâcher prise et, tôt ou tard, le destin du berceau de l’Humanité sera scellé.

Dans l’esprit de Perry Rhodan et de ses proches collaborateurs, un plan quasi démentiel commence à s’échafauder sous la pression de cette menace. Il s’agit de déplacer le Système de Sol, en tout ou partie, vers un secteur plus sûr de la Galaxie où il sera hors d’atteinte du Concile. Et ce, grâce à un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, mais qui reste encore à édifier au bon endroit…

Découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt dans les parages du Centre galactique, le triplet de géantes rouges formant le Triangle Transmetteur Archimède, ou Archi Tritrans, pourrait bien fournir la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micronaine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie puis couplée avec le Soleil, constituerait le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite est effective, la phase suivante du plan est lancée : bientôt arrachée à sa trajectoire, Kobold plongera dans le transmetteur à destination du Système Solaire où d’éminents scientifiques préparent son arrivée et son adoption.

De retour d’Archi Tritrans, Atlan fait rapatrier sur la Lune l’intégralité des robots-réceptacles entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis.

Sans relâche et avec des résultats de plus en plus inquiétants, Leticron a multiplié les assauts et les tentatives de percée du champ de confluence modulé. Durant l’attente finale de Kobold, alors que le Système Solaire resurgit dans le présent mais doit y séjourner trente minutes au lieu des trois prévues, le Lourd lance contre la Terre une flotte regroupée dans les parages, et formée d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie. Ses « alliés » par obligation, soudain réticents, se désengagent au dernier moment et l’écran antitemporel se rétablit juste avant l’offensive prévue.

Déstabilisé, Leticron adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan, dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460: spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, Terre et Lune sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que constituent désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micronaine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir les deux corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et brutale disparition. Parmi les observateurs, effondrés par cette disparition, nul ne saurait imaginer en quel lieu le couple va bientôt émerger à l’issue de sa transition perturbée…

Non seulement la Terre et son satellite se rematérialisent dans l’inconnu total, peut-être à l’autre bout de l’Univers, mais leur nouvel environnement spatial se révèle très vite comme un véritable enfer. De surcroît, nombre de phénomènes naturels catastrophiques affectent le moral déjà très bas de la population « émigrée », et la situation doit d’abord se stabiliser avant que l’on n’envisage l’exploration du voisinage. La première mission à se lancer dans le Maelström des Étoiles atteint une planète assez proche qui sera baptisée Goshmo’s Castle. Ses autochtones, des humanoïdes à ailes de chiroptères appelés Mucériens, vivent dans d’impressionnantes citadelles montagneuses et vénèrent une très puissante divinité, bien réelle, dont la ressemblance avec le Zeus de la mythologie grecque frappe très fort les Terraniens dès qu’ils lui sont confrontés. Il s’avérera que cette formidable créature possède l’apparence d’une fourmi géante mais dispose de facultés parapsychiques et de champs métamorpho-énergétiques qui lui permettent d’adopter l’allure que souhaitent voir ses visiteurs. Menacé par des ennemis de nature imprécise, Zeus sollicite l’aide des nouveaux venus qui, par chance, réussissent à s’allier avec les Mucériens et bénéficient de leur soutien.

Simultanément, d’autres éclaireurs découvrent Zannack, le monde des Itrinks, ravagé par une hyperindustrialisation incontrôlée. Parmi les plus influents de ses habitants humanoïdes se dissimulent d’autres êtres insectiformes déguisés, les Ploohns, véritables maîtres du Maelström des Étoiles dont ils annexent toutes les planètes convenant à un dessein mystérieux. Ainsi, par exemple, le peuple voisin des Phabéens a-t-il choisi un mode de vie souterrain pour s’affranchir des Itrinks qui occupent la surface de Stiemond, leur patrie occupée.

Peu à peu, le secteur spatial alentour se précise comme étant une sorte de pont de matière ou de cordon ombilical reliant deux galaxies qui sont entrées en collision il y a deux millions d’années puis se sont de nouveau écartées l’une de l’autre. Il comporte par ailleurs un tourbillon énergétique redoutable, le Gouffre, qui attire tout corps céleste passant à sa portée. En voulant les soustraire au Concile des Sept, Perry Rhodan a véritablement précipité la Terre et la Lune de Charybde en Scylla !

Dans la très lointaine Voie Lactée, alors que s’intensifie la domination des Larenns appuyés par les Lourds, l’Arkonide Atlan entreprend d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. Après avoir récupéré deux experts hyperphysiciens détenus sur l’une des planètes pénitentiaires des Lourds, le Lord-Amiral se lance en avril 3460 vers Andromède qui dissimule nombre de transmetteurs stellaires lémuriens non encore répertoriés. Lors de l’escale sur Midway Station, en plein Grand Abîme intergalactique, l’infiltration des Larenns jusque dans la Nébuleuse devient patente et les Maahks se positionnent en contradiction vis-à-vis de leur traité d’alliance avec les Terraniens.

Atlan et ses compagnons recueillent néanmoins des indices sur le pentagone solaire de Gercksvira, constitué de cinq géantes bleues et soi-disant protégé par une « barrière de démence » à laquelle, heureusement, les humains seront insensibles.

Seuls deux des cinq soleils de Gercksvira possèdent chacun un satellite ; reste donc à savoir lequel est la planète régulatrice du transmetteur. La première explorée, Tockton, un monde marécageux et crépusculaire aussi inquiétant qu’inhospitalier, héberge un « centre d’archivage naturel et vivant » que le commando d’exploration aura bien des difficultés à trouver et à identifier. En effet, les anciens Lémuriens ont stocké les connaissances relatives à l’ensemble de leurs transmetteurs dans les cerveaux d’animaux semi-intelligents qui, depuis cinquante mille ans, se lèguent d’instinct et génération après génération le savoir ainsi préservé, sans défaillance et dans toute son intégralité.

Grâce à son secteur logique, l’Arkonide est identifié comme héritier légitime des Lémuriens et il recueille le contenu mémoriel des cent soixante animaux dépositaires, le relayant au fur et à mesure à ses experts scientifiques.

Au bilan final, outre les coordonnées et les caractéristiques de tous les transmetteurs stellaires jadis édifiés par les émigrés de la Voie Lactée, un seul fait précis conforte Atlan dans le bien fondé de sa démarche : autrefois, vingt mille navires lémuriens ont disparu corps et biens à l’issue d’une transition via le pentagone solaire de Gercksvira. Si la Terre et la Lune l’ont emprunté par erreur, peut-être ont-elles également surgi là où s’est rematérialisée l’escadre perdue.

Pour le savoir, l’Arkonide et son équipe se rendent sur Peschnath, la planète régulatrice du transmetteur. Une énorme surprise les y attend en la personne d’Ermigoa, une fascinante Lémurienne immortelle vieille de cinquante mille ans, fille d’un hyperphysicien de génie qui, jadis, fabriqua des activateurs cellulaires et en dota notamment les Maîtres Insulaires. La malheureuse se suicidera dans d’effroyables conditions, déçue par Atlan qui ne répond pas à ses avances et se préoccupe presque uniquement d’effectuer des expériences avec le pentagone solaire de Gercksvira. Le Lord-Amiral de l’O.M.U. repartira hélas pour la Voie Lactée en ignorant ce qu’il est advenu des quatre experts scientifiques qui, à bord d’une épave lémurienne, ont plongé dans le transmetteur… pour effectivement resurgir à l’autre bout de l’Univers, en plein Maelström des Étoiles, au cœur d’une zone de turbulences énergétiques qui, autrefois, a été fatale à l’armada disparue.

Deux des spécialistes périront tragiquement, égarés dans un sinistre cimetière d’astronefs hanté par d’étranges créatures hostiles et soumis à de redoutables phénomènes hyperphysiques. Leurs deux confrères seront sauvés in extremis par Alaska Saedelaere qui, selon les indications fournies par Zeus, s’est lancé en éclaireur dans ces véritables Sargasses cosmiques.

En mai 3460, dans la Voie Lactée, le Lourd Leticron décide de passer à la vitesse supérieure dans sa course à l’hégémonie galactique. Une aide totalement inattendue va lui ouvrir de phénoménales perspectives et l’inciter à échafauder un plan machiavélique dont l’objectif aussi ambitieux que personnel tient en une formule éloquente : SUS AUX VIEUX-MUTANTS…



  CHAPITRE PREMIER

Voie Lactée, mai 3460




Je suis un solitaire.

Je « vis » dans un astéroïde dont la roche est parcourue de minces filons d’un étrange métal. Ces veines métalliques constituent le domaine où je réside. Je n’ai pas de corps physique. Seul existe mon esprit. Je suis un solitaire et pourtant, je ne suis pas seul ici. Outre moi-même, sept autres entités désincarnées vivent dans ce caillou spatial. Mais nous nous rencontrons rarement, et quand c’est le cas, la rencontre ne dure qu’une fraction du temps dont une conscience a besoin pour formuler la plus élémentaire des pensées.

Parfois, je suis sur le point de sombrer.

Je sais que je séjourne ici parce que je ne peux survivre nulle part ailleurs. Pour ceux qui m’ont conduit ici, l’alternative était « l’enfermer ou le laisser mourir ». Ils ont choisi la première option. Je leur en suis reconnaissant. Mais j’aurais aimé qu’ils sachent combien cette existence est pénible. Ce qui me maintient en vie, c’est l’espoir. Mes amis sont ingénieux. Ils imagineront un moyen pour nous libérer de cette prison, mes sept compagnons et moi. Un jour, ils nous sortiront d’ici…
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— Le moment est venu, dit Leticron.

C’était un individu colossal, à la carrure imposante, d’une taille de deux mètres. Il dépassait d’au moins une tête tous les membres de son peuple. Son visage large et plat lui donnait un air brutal. Ses cheveux épais, d’un noir de jais, étaient noués sur la nuque en un gros chignon. Selon l’usage pariczan, ils étaient emprisonnés sous une résille aux mailles fines, invisibles. Seules les minuscules – mais infiniment précieuses – aiguilles d’howalgonium insérées dans ce filet en révélaient la présence, scintillant à chaque mouvement de la tête.

L’homme à qui s’adressait Leticron ne lui cédait en rien quant à la taille mais, au contraire du Lourd, il était émacié. Ses pommettes saillaient sous sa peau pâle. Ses yeux étaient profondément enfoncés dans leurs orbites. Thomas Kantenberg donnait l’impression d’avoir souffert physiquement au cours des semaines passées.

Un troisième personnage participait à cette singulière conférence. Compatriote de Leticron, il possédait la morphologie habituelle de son peuple : environ un mètre cinquante de haut et autant de carrure. Les fils de sa résille capillaire se composaient d’un métal aux reflets argentés. La qualité des bijoux qui l’ornaient indiquait que cet homme ne disposait ni du pouvoir ni de la richesse qui étaient ceux de Leticron, Corun de Paricza et Premier Hétran de la Voie Lactée.

— Je suis prêt, répondit sombrement Kantenberg.

L’entretien se déroulait dans une petite pièce secrète, loin sous la surface de Zabrijna, une planète qui servait de base à Leticron. L’aménagement se limitait au strict nécessaire, trois fauteuils et une petite table. Au plafond, une plaque fluorescente répandait une clarté vive, artificielle. Une des parois faisait office d’écran de visualisation. Le local comportait deux entrées. Les deux Lourds étaient arrivés par l’une, Thomas Kantenberg par l’autre.

— On sait que tu disposes de dons télépathiques latents, poursuivit le Premier Hétran. Aussi, ceux qui te connaissent admettront que tu as réussi à lire le schéma de surveillance du camp dans les pensées des gardes.

— En effet, cela ne surprendra personne, confirma le Terranien. Si tant est que cette fable arrive jamais aux oreilles de ceux à qui elle est destinée.

Un sourire moqueur apparut sur le large visage de Leticron.

— L’Histoire fourmille de stratèges qui sont tombés parce qu’ils avaient sous-estimé leur adversaire, dit-il. Je ne commettrai pas cette erreur. L’Humanité est presque éradiquée et ce qui en reste, en voie de rééducation. Mais certains nous ont échappé, et ceux-là sont encore dangereux. En outre, la soi-disant Organisation des Mondes Unis existe toujours. Je suis sûr qu’elle a réussi à infiltrer au moins un agent sur Zabrijna et qu’il ne se passe ici rien d’important sans que cela ne parvienne à la connaissance de l’O.M.U. Il en ira de même avec ton action, mon ami. On saura bientôt comment tu as réussi à te libérer des geôles du cruel Premier Hétran de la Voie Lactée.

Une expression satisfaite se peignit sur le visage de Leticron et y persista un moment.

— J’espère que tu as raison, répondit Kantenberg. Quand et comment prendrai-je connaissance des détails de ton plan ?

Le Pariczan fit un signe. Son subordonné s’approcha et tendit une petite boîte au Terranien.

— Tu y trouveras deux capsules, expliqua Leticron. Mes biophysiciens ont inscrit tous les renseignements nécessaires dans la structure moléculaire des substances qu’elles contiennent. Le médicament influera sur ta conscience en y gravant les informations. Une heure après la prise des capsules, tu connaîtras mon plan aussi bien que si tu l’avais conçu toi-même.

Il se leva. Kantenberg tenta de l’imiter, mais il retomba en étouffant une plainte.

Le Premier Hétran sourit avec ironie.

— Tu retrouveras bien le chemin tout seul, n’est-ce pas ? Je te souhaite un grand succès !

La porte de droite s’ouvrit. Les deux Lourds sortirent, abandonnant le Terranien. Il resta quelques instants affalé, puis il se souleva du fauteuil et glissa à terre. Il ramena un genou sous son corps et se redressa péniblement sur les coudes, puis sur les mains. À quatre pattes, il se mit en mouvement vers l’autre porte et quitta la pièce pour gagner en gémissant un étroit couloir faiblement éclairé. Zabrijna était un monde typique des Lourds, avec une pesanteur d’environ deux g. Après les épreuves qu’avait traversées Thomas Kantenberg au cours des dernières semaines, il n’était plus capable de se déplacer debout dans de telles conditions.
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À l’extrémité du couloir qu’empruntèrent Leticron et son subordonné en sortant de la cellule souterraine miroitait le champ de transfert d’un transmetteur de matière. Les deux personnages retournèrent sans perdre de temps au grand quartier général distant de plusieurs centaines de kilomètres. Ils se rematérialisèrent dans un petit local jouxtant le bureau du Premier Hétran de la Voie Lactée.

Un rapport particulier semblait lier le subalterne au souverain absolu des Pariczans. Il se montrait habituellement soumis, ne parlait pas si on ne lui demandait rien, et s’adressait à son maître par des titres respectueux comme « Grand Corun », « Puissant Hétran » et d’autres encore. De temps en temps, cependant, il formulait et développait des idées même sans y avoir été invité. Au début, Leticron s’était irrité de ces initiatives, qu’il considérait comme une expression d’un total manque de respect. Peu à peu, son subordonné avait néanmoins réussi à le convaincre que les pensées d’un inférieur ne sont parfois pas dénuées d’intérêt. Depuis, il comptait parmi les plus proches familiers du souverain.

Aujourd’hui, Yandikor – du noble clan autrefois puissant des Scaftilari – avait une requête qu’il jugeait assez importante pour l’exposer immédiatement à Leticron. Quand ils furent entrés dans le bureau, il déclara :

— Je voudrais être aussi sûr que toi que cette opération réussira. Il m’est difficile de faire confiance au Terranien.

Le Corun s’assit dans un grand fauteuil, presque un trône, devant une colossale table de travail en fer à cheval. Un sourire moqueur joua sur ses lèvres.

— Si je comptais sur la confiance, répondit-il, je ne serais plus là. Faire confiance, c’est dépendre d’autrui. Faire confiance, c’est collaborer avec les autres et former une communauté d’intérêts, qui n’a que la force de son maillon le plus faible. Jamais je n’ai travaillé de cette manière, Yandikor, et je ne vais pas commencer maintenant.

— Le Terranien te sert uniquement parce qu’il y voit un avantage…

— Et quelle meilleure motivation pourrait-il avoir ?

— Il retournera sa veste dès qu’il trouvera un intérêt supérieur.

— Il faut en tenir compte, en effet. Cependant, premièrement, je conçois difficilement où il le trouverait, et deuxièmement, nous avons veillé à ce qu’il ne puisse nous causer aucun préjudice même s’il nous trahit.

L’étonnement de Yandikor se refléta sur son visage.

— Les deux capsules, lui rappela son maître. Elles lui transmettront la connaissance de mon plan. Mais aussi autre chose : une charge latente d’énergie psychique qui se libérera au bout de douze jours pariczans et détruira son cerveau.

— Douze jours, c’est long… médita Yandikor.

— L’explosion peut être déclenchée par deux mécanismes différents. Soit l’expiration du délai, soit la révélation des informations que le Terranien a acquises à l’aide du médicament. (Leticron sourit à son subordonné.) Imagine qu’il nous trahisse, par exemple à ses anciens amis de l’O.M.U. Que leur racontera-t-il d’abord ?

— Comment il s’est échappé de Zabrijna.

— Exactement. Ce faisant, il dévoile des renseignements qu’il a obtenus via les capsules. La charge est libérée. Les premiers mots de trahison du Terranien seront ses derniers.

Yandikor éclata de rire. Comme tous les Lourds – excepté le Corun de Paricza–, il aimait exprimer bruyamment sa gaieté. Le plan de Leticron était génial. Il ne pouvait pas échouer.
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Le chemin du retour était long et pénible. Le couloir se prolongeait sur un kilomètre. Au bout s’amorçait le puits qui menait vers le haut. C’était la partie la plus éprouvante. Leticron n’avait octroyé au prisonnier aucune facilité en échange de sa collaboration. Dans le conduit, la pesanteur n’était nullement amoindrie, et Thomas Kantenberg devait puiser dans ses ultimes ressources la force d’escalader l’échelle, barreau après barreau.

C’était la même dureté qui lui avait permis de surmonter la cruauté de l’existence dans le camp. Il s’arc-bouta pour soulever la plaque qui fermait le puits. Avec ce qui lui restait d’énergie, il émergea de l’ouverture et rampa jusqu’à la cellule qui lui servait de logement. Ensuite, une demi-heure durant, il demeura ainsi étendu sans bouger, pour récupérer un peu et ménager ses muscles torturés.

Enfin, il se releva et se traîna jusqu’à la misérable paillasse qui faisait office de lit. Dehors, il faisait sombre. Aucun jour ne tombait plus par la petite fenêtre. Il était remplacé par la lumière sinistre d’une lampe pendue au milieu du plafond, qui éclairait la lamentable situation partagée par les millions de compagnons d’infortune de Thomas Kantenberg. Les Pariczans qui dirigeaient ce monde appelaient « unités de détention » les cellules des prisonniers.

Une unité de détention était une construction plus ou moins cubique, avec une base de trois mètres sur trois et une hauteur de deux et demi. Sur ces neuf mètres carrés, l’on trouvait un matelas en mousse de piètre qualité, une petite table munie d’un distributeur antédiluvien, deux chaises et des sanitaires réduits au minimum. Chacune de ces cellules était individuelle car les Pariczans veillaient à ce que les prisonniers n’aient aucun contact. Ils travaillaient ensemble, mais les gardiens leur interdisaient de communiquer en dehors de ce qui était nécessaire pour accomplir les tâches. Pendant la période de repos, qui commençait quatre heures après le coucher du soleil et finissait à l’aube, les captifs étaient complètement seuls.

Le camp dans lequel Thomas Kantenberg vivait depuis environ quatre mois standard se trouvait dans une vallée d’altitude, à trois cents kilomètres à l’est de l’agglomération qui constituait le grand quartier général de Leticron. Sur les dix mille kilomètres carrés des installations carcérales végétaient environ cinq millions de Terraniens et de Solariens. Ceux qui mouraient étaient rapidement remplacés. Les Pariczans exploitaient leurs prisonniers pour développer les aménagements militaires de Zabrijna. Ils auraient aussi bien pu utiliser des robots, comme ils le faisaient sur nombre d’autres bases. Mais ils entendaient faire comprendre à leurs victimes, dans leur chair, les mots de Leticron : « Un jour viendra où les Terraniens, jusqu’au dernier, regretteront d’être nés. »

L’immense camp était entouré par un écran protecteur transparent qui formait un véritable couvercle empêchant toute évasion. Selon les endroits où de la main-d’œuvre était requise, une partie des unités de détention étaient détachées, enfermées dans un champ de contention et acheminées sur place grâce à des rayons tracteurs.

Lors des deux premiers mois de son séjour, Thomas Kantenberg s’était efforcé de fédérer ses compagnons autour d’une tentative d’évasion. Il avait obtenu un certain succès : ceux à qui il parlait – au péril de leur vie – s’enthousiasmaient pour son idée. Mais les Pariczans avaient inclus ce danger dans leur système en organisant un roulement entre les équipes de travail ; un prisonnier n’était jamais affecté longtemps au même groupe. L’entreprise de Kantenberg était donc un labeur digne de Sisyphe1 : à peine avait-il noué des contacts dans une équipe qu’il devait recommencer avec une autre.

Après deux mois de frustration continue, il avait abandonné et essayé d’atteindre son but par une autre voie. Selon sa mentalité, il se comportait loyalement tant qu’il subsistait le plus mince espoir d’améliorer les choses. Si cette ultime lueur s’éteignait, il était alors disposé à jeter sans scrupule sa loyauté aux orties et à tenter de s’en sortir par tous les moyens possibles. Ainsi avait-il procédé.

Il possédait en effet des informations du plus grand intérêt pour les adversaires de l’Empire Solaire.

Il offrit donc ses connaissances. D’abord aux gardiens qu’il rencontrait lors de l’appel du matin. Ils se moquèrent de lui et de ce qu’il leur disait, mais le rapportèrent à leur supérieur. Le lendemain, le commandant du camp l’emmena à l’écart et lui promit une mort immédiate s’il ne révélait pas séance tenante ce qu’il savait. Il ne mit cependant pas sa menace à exécution. La nuit même, le sol de la cellule de Kantenberg s’ouvrit soudain. Du puits émergea un Lourd qui affirmait être un émissaire de Leticron en personne.

Dès ce moment, l’affaire était en marche. Bientôt, croyait Thomas Kantenberg, il aurait recouvré la liberté, au service du Premier Hétran de la Voie Lactée, le pire ennemi de l’Humanité.
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Il était trop tard pour le repas servi – vomi eût été plus approprié – par le distributeur. L’agent de l’O.M.U. ne regretta pas ce brouet sans saveur. L’excitation lui coupait l’appétit. Il but un peu d’eau tiède au robinet des sanitaires, bien qu’elle ne fût pas potable, et avala les deux capsules que lui avait données Yandikor. Ensuite, il se coucha. Il était certain qu’on le surveillait, comme tous les captifs. La positronique aurait dû signaler que le prisonnier Kantenberg n’était pas rentré à temps dans son unité de détention. Qu’elle ne l’eût pas fait, ou que son rapport fût resté sans suite, le Terranien l’attribuait à une intervention de Leticron.

Il était beaucoup trop énervé pour s’endormir. Il attendait que les deux capsules agissent. Quand leur effet se manifesta enfin, ce fut pour Kantenberg comme s’il se remémorait soudain un souvenir qui lui avait jusque-là échappé. D’abord flous puis de plus en plus nets, les détails du plan se révélaient à lui. Plus il en apprenait, plus le traître se convainquait que tout avait été soigneusement prévu et que les chances de succès étaient élevées. Personne ne pourrait prouver qu’il s’était échappé des camps de la mort de Zabrijna autrement que grâce à sa propre ruse et à son énergie. Toutefois, à la pensée du carnage qu’il allait causer pour rendre son évasion plausible, même le glacial Kantenberg sentait quelque chose de désagréable lui serrer la gorge. Mais il n’y avait pas d’autre moyen ; il devait donc aller au bout de celui-ci. Finalement, le jeu, si cruel soit-il, en valait la chandelle.

Pour réussir à intéresser Leticron, l’agent de l’O.M.U. avait dû lui faire une offre irrésistible : il lui avait proposé de préparer la capture des huit Vieux-Mutants, dont les egos psychiques résidaient dans les veines de semper de l’astéroïde Alvéole 1000.
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Conformément à ce que Kantenberg avait appris grâce aux deux capsules, un certain nombre de cellules, avec environ huit cent mille occupants, avait été amené sur un nouveau chantier. Le transport n’avait causé aucune vibration, si bien que Thomas, mort de fatigue et plongé dans un profond sommeil, n’en avait rien remarqué. Une partie des gardiens et du système de surveillance avaient également été déplacés, ainsi qu’un portique soutenant une série de projecteurs qui, tout le monde dans le camp le pensait, produisaient les images présentées pendant l’appel du matin. Seul le traître savait maintenant qu’il jouait, en outre, un rôle décisif dans la stabilisation du champ de forces qui entourait le centre pénitentiaire.

Selon l’horaire imposé, l’agent de l’O.M.U. avala son petit déjeuner, la même purée peu ragoûtante qu’il avait manquée la veille au soir, puis sortit de son unité de détention pour participer à l’appel. Il n’avait aucune difficulté à jouer le prisonnier hébété, malgré une tension intérieure qu’il n’avait plus éprouvée depuis longtemps. Les autres captifs quittaient eux aussi leurs pauvres logements et se dirigeaient vers le bâtiment de contrôle bâti en bordure du camp.

Discrètement, Kantenberg observa les alentours. Le paysage correspondait à l’image que lui avaient procurée les deux capsules. L’ensemble des unités de détention et leur infrastructure annexe avaient atterri dans une immense plaine. Le seul relief visible était les montagnes qui se dressaient au loin, sur l’horizon, encore floues dans la lumière du soleil levant. À proximité directe du camp se trouvait une collection de vaisseaux spatiaux de petit et moyen tonnages. Ils faisaient partie des trophées que Leticron recueillait dans sa lutte contre l’Empire Solaire. Kantenberg reconnut plusieurs types d’unités qu’il connaissait à fond pour les avoir pilotées. Fermant les yeux, il visualisa mentalement un aviso discoïdal portant le matricule SX 9082 inscrit en caractères orange fluorescent. Il reposait sur trois étançons dont l’un était légèrement tordu. À première vue, il paraissait inapte au vol spatial, mais Thomas savait que Leticron l’avait fait réparer.

La distance entre le poste de contrôle et l’aire où étaient disposés les divers véhicules atteignait environ huit cents mètres. La Gazelle ne se trouvait pas directement au bord mais en était éloignée de trois cents mètres supplémentaires. C’était négligeable vu le chaos qui allait se déchaîner.

Sur l’esplanade, devant le bâtiment, se réunissait la masse sombre et silencieuse des prisonniers. à quatre-vingts pour cent des hommes. Conformément au règlement du camp, tous baissaient les yeux, nul ne tentait de parler à son voisin. Des Pariczans lourdement armés se promenaient dans les rangs, pour jouir du coup qui, dans quelques minutes, serait porté au moral des captifs. Ceux-ci étaient contraints d’assister au sinistre spectacle, et leurs geôliers prenaient plaisir à leur rappeler régulièrement cette obligation.

Thomas Kantenberg s’était placé non loin du mât qui portait les projecteurs de champ. Soudain, l’obscurité tomba. La batterie de projecteurs générait un écran hémisphérique opaque à la lumière solaire, de même qu’un immense hologramme. Une silhouette surdimensionnée apparaissait maintenant au-dessus des rangs. Du zénith de la coupole énergétique, Leticron, Corun de Paricza et Premier Hétran de la Voie Lactée toisait ses prisonniers. Il souriait d’un air moqueur. Un système sophistiqué de haut-parleurs transmit sa voix avec une force qui fit trembler le sol.

— Aujourd’hui, déclara le Lourd, vous voyez s’ouvrir un nouveau chapitre de l’histoire de la lamentable chute de l’Empire Solaire. Après que votre fameux chef, à qui vous donniez le titre emphatique de « Grand Stellarque » se fut enfui comme un lâche, il ne restait à mes escadres qu’à réduire les derniers nids de résistance. Face à nos invincibles combattants, les soldats ramollis de l’Astromarine Solaire n’étaient pas de taille. Contemplez ce qui s’est passé à Gadoon, autrefois l’une des bases planétaires les plus importantes de votre ridicule empire…

L’image de Leticron fut remplacée par une vue de l’espace étoilé. Le disque brûlant d’un soleil traversa le champ optique, qui se stabilisa sur un globe aux teintes bleues et vertes de type terrestre. Une flotte de vaisseaux cylindriques cinglait vers ce monde. Une petite formation venait à leur rencontre : des navires sphériques protégés par des boucliers luminescents. Frappés l’un après l’autre par des salves radiantes, ils explosèrent sans causer aucun dommage à l’ennemi…

L’image changea, montrant une vue aérienne de la surface : des nuages blancs, des mers bleues, le sol brun vert – l’instant qu’attendait Thomas Kantenberg. C’était à lui de jouer. Il regarda autour de lui. L’un des gardes se tenait à peine à cinq mètres. Il ne prêtait aucune attention au spectacle holographique. Son regard était braqué sur les prisonniers.

Kantenberg le fixa, attirant ainsi son attention : l’un des captifs ne suivait pas les actualités quotidiennes. Le Terranien banda ses muscles.

— Ce n’est absolument pas Gadoon ! lança-t-il. C’est une fumisterie sortie du pois chiche qui vous sert de cervelle, gros lards !

Un effroi consterné figea les prisonniers, puis un murmure s’éleva dans les rangs. Le Lourd se rua vers le fauteur de troubles en hurlant :

— Ferme-la et regarde !

— Ah oui, tu voudrais bien que je me taise ! Pour ne pas révéler vos mensonges ! Pas de chance, mon ami : j’ai grandi sur Gadoon et je sais à quoi ressemble cette planète. (Il leva un bras, désignant l’hologramme.) Ça, ce n’est pas Gadoon !

Il se tourna vers les autres prisonniers, comme si son explosion de colère le poussait à détacher les yeux de son dangereux adversaire.

— Ne vous laissez pas berner, mes frères ! clama-t-il d’une voix aiguë. Ils veulent nous démoraliser pour mieux nous contrôler, en nous faisant croire qu’ils ont écrasé l’Empire ! Ils nous présentent des images truquées ! L’Empire est toujours debout, et si nous avons la force de survivre, un jour, Rhodan nous sortira d’ici !

L’effet de ses paroles fut incroyable. Des cris retentirent. Les hommes et femmes qui, quelques secondes plus tôt, fixaient encore d’un regard stupide le champ holographique, se réveillèrent pour se presser de toutes parts vers Kantenberg.

De nouveau, il sentit sa gorge se serrer.

Ils étaient tous condamnés.

Mais il était trop tard. Il ne pouvait plus reculer.

— Montrons-leur ce que nous pensons de leurs mensonges ! les harangua-t-il, puis il pointa un doigt vers le garde le plus proche. Regardez ce type qui se repaît de nos souffrances. Occupons-nous de lui !

Le soulèvement fut si rapide que le Pariczan n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. La foule réagit en un éclair aux exhortations de Thomas. Aux alentours, les captifs remarquaient progressivement qu’un événement inhabituel se produisait. La nouvelle se répandit comme une traînée de poudre parmi les milliers de Terraniens rassemblés. Les Lourds se virent soudain cernés par des individus furieux, qui ne leur laissèrent pas l’occasion de dégainer leurs armes.

Kantenberg s’était jeté dans la mêlée. Il fut le premier à tomber à bras raccourcis sur la sentinelle qu’il avait invectivée. Le Pariczan disparut sous une grappe de prisonniers enragés et, malgré sa stature et sa force, il fut massacré en quelques secondes.

L’agent de l’O.M.U. s’était saisi du radiant du garde. Son premier objectif était atteint : il possédait une arme, et les captifs étaient déchaînés. Il aborda résolument la deuxième phase de son plan – ou, plutôt, du plan de Leticron. Pendant les premières minutes de la révolte, les Lourds seraient complètement impuissants. Convaincus d’avoir brisé depuis longtemps le moral des prisonniers, ils étaient totalement pris au dépourvu par le mouvement. Les dizaines d’entre eux qui se pavanaient parmi leurs détenus furent taillés en pièces. Seuls quelques-uns opposèrent une résistance.

L’amorce de la colère étant spontanée, rares furent les Terraniens qui pensèrent à s’emparer des armes de leurs geôliers. Il leur suffisait de décharger la rage accumulée. Peu de prisonniers savaient qui avait déclenché la révolte. Les autres ne se posaient pas la question. Ils n’avaient pas besoin d’une raison logique pour se jeter furieusement sur tout ce qui avait l’air d’un de leurs tortionnaires.

Thomas Kantenberg focalisait l’attention de ses compagnons les plus proches. Brandissant son radiant, il cria :

— Abattons le pylône pour qu’ils ne puissent plus nous abreuver de leurs mensonges ! Reculez, les gars !

Avec enthousiasme, les insurgés s’écartèrent, libérant l’esplanade jusqu’au portique. Kantenberg visa et pressa la détente. Le rayon fit fondre les entretoises de la partie inférieure du mât. Des cris sauvages montèrent quand la construction vacilla. Le faisceau dut ensuite frapper l’un des générateurs qui alimentaient les projecteurs de champ. Il y eut une soudaine explosion. Les personnes les plus proches furent renversées par le souffle. Sectionné à sa base, le pylône s’effondra en direction du bâtiment de contrôle et s’abattit à grand fracas sur le sol. Des acclamations fusèrent, qui se réduisirent aussitôt à un murmure. À la limite du camp de concentration, une série d’éclairs d’un blanc bleuâtre crépitèrent. L’air s’emplit de l’odeur caractéristique de l’ozone. Déconcertés, les prisonniers observaient l’extraordinaire feu d’artifice. Kantenberg ne pouvait les laisser dans l’ignorance. Il avait besoin de leur aide.

— Les amis ! cria-t-il à pleins poumons. C’est le champ de contention ! Il va céder ! Nous sommes libres !

Et en effet, les décharges et le bruit s’éteignirent quelques secondes plus tard. L’agent de l’O.M.U. fendit la masse compacte des insurgés, lançant à la ronde :

— Je suis sûr qu’il n’y plus de bouclier ! Essayons de sortir !

Une rumeur enthousiaste lui répondit.

La nouvelle se propagea. La foule commença à s’écouler, aussi vite que le lui permettait la pesanteur écrasante, dans la direction qu’avait indiquée Thomas Kantenberg.

Son esprit bouillonnait de sentiments contradictoires. Il suivait le plan et jusque-là, tout s’était déroulé comme il le voulait. Mais ce n’était plus seulement la logique qui l’animait. Lui aussi avait enduré durant de longues semaines les cruautés des Pariczans. C’est pourquoi il était emporté par le même élan que ses compagnons de captivité. En ces instants, il était un rebelle qui menait ses partisans au combat contre les oppresseurs de l’Humanité. Mais cela n’aurait qu’un temps.

L’agent de l’O.M.U. fut parmi les premiers à atteindre la ligne qui avait marqué la limite du camp. Il tendit les bras devant lui. Il savait qu’il ne courait aucun danger. Le champ de contention ne tuait pas, ne blessait pas ; il agissait simplement comme un mur invisible. Mais l’obstacle avait bien disparu. Kantenberg rassembla ses forces et précéda ses compagnons, de sorte que ceux-ci puissent comprendre qu’il avait franchi la frontière de leur prison. Il leva les bras au ciel et cria :

— Nous sommes libres ! La barrière est tombée !

L’explosion de joie des insurgés résonna tel un roulement de tonnerre. Thomas avait derrière lui huit cent mille Solariens, une formidable armée. Il avait annoncé leur libération, et ses mots étaient relayés de proche en proche. Il se retourna vers la plaine et se mit à courir vers l’aire où stationnaient les vaisseaux de l’Astromarine capturés. Pour ceux qui le suivaient, ce fut une invitation à continuer d’avancer. Cependant, Kantenberg était poussé par une autre motivation. Il avait vu les premières colonnes de robots qui jaillissaient de la station de contrôle.

Les Lourds s’étaient remis de leur surprise.
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Les machines de combat passèrent aussitôt à l’attaque. Les premiers tirs fulgurèrent alors que la majorité des prisonniers se trouvait encore dans le périmètre du camp. Des cris horrifiés retentirent. Les robots abattaient sans pitié tous ceux qui tombaient dans leur ligne de mire. Ils étaient adaptés aux normes environnementales des Lourds et, sur Zabrijna, ils surclassaient naturellement n’importe quel Terranien. L’arrièregarde des candidats à l’évasion réalisa que toute perspective de fuite leur était d’ores et déjà coupée. Désespérés, ils s’arrêtèrent et se retournèrent, mains en l’air, pour attendre les cyber-soldats. Ce geste de soumission ne servit à rien : les machines avaient l’ordre de tirer sur tout ce qui avait l’air d’un Humain.

Quand les premières salves balayèrent la foule, Thomas Kantenberg mobilisa ce qui lui restait de forces. Son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Par moments, tout devenait noir devant ses yeux, et il avait des vertiges. Seule la perspective de la mort le poussait à continuer. Les robots, eux, ignoraient que tout ce remue-ménage n’était qu’une mise en scène orchestrée par Leticron : ils le tueraient comme ses codétenus s’il se retrouvait devant les canons de leurs armes.

Les séquelles des supplices qu’il avait endurés et la pesanteur écrasante le faisaient presque douter d’atteindre jamais son but. Il trébuchait et chancelait. La sueur lui coulait dans les yeux, brouillant l’image des vaisseaux terraniens vers lesquels se dirigeait la masse des prisonniers. Il distinguait vaguement d’autres personnes devant et à côté de lui. Il ne parlait plus. Il avait du mal à respirer. Le bourdonnement des radiants se rapprochait.

Et soudain, Kantenberg pénétra dans l’ombre du premier navire ! Bifurquant derrière un étançon, il passa sous la coque arrondie. Il était seul. Les autres fuyards avaient continué leur course tout droit. Un instant, il paniqua : retrouverait-il la Gazelle prévue ? Il dut faire un effort pour se souvenir de l’identification de l’aviso. Il n’était qu’un automate animé par un mécanisme que l’on avait implanté dans son cerveau. Il essayait de suivre une ligne tracée pour lui, sans vraiment savoir s’il y réussissait.

Il remarqua cependant bientôt que le vrombissement des radiants s’éloignait vers la droite. Il s’était détaché de la foule des prisonniers et, dans une certaine mesure, il était provisoirement à l’abri des robots pariczans. Cela lui insuffla un nouveau courage. Il s’accorda une pause sous la rampe d’embarquement tordue d’une corvette endommagée. Quand il émergea de sa cachette, il eut le bonheur d’apercevoir, à moins de cent mètres, la Gazelle SX 9082. Aucun robot n’était en vue.

Mû par l’enthousiasme, Kantenberg se lança dans un dernier sprint et escalada l’échelle souple qui pendait du sas. Une fois qu’il eut rampé dans la chambre, il décrocha l’échelle, puis resta allongé. Épuisé, il perdit connaissance durant quelques minutes. Quand il se réveilla, plus aucun bruit ne lui parvenait de l’extérieur. Il se redressa. Devant lui s’ouvrait le puits où brasillait d’ordinaire un champ antigrav, mais les générateurs de l’aviso ne fonctionnaient pas. Thomas n’avait d’autre solution que de gravir l’échelle de secours incrustée dans la paroi de l’ascenseur. Dans son état, il lui fallut une demi-heure pour gagner le poste de contrôle, en s’arrêtant à chacun des ponts intermédiaires. Il dut encore ouvrir manuellement le panneau d’accès au central.

Kantenberg se traîna, à moitié sur les genoux, jusqu’au siège du pilote. Il s’y laissa choir et, les mains tremblantes, boucla son harnais. Aux alentours régnait un calme de mort. Le jeune homme devait exécuter un départ éclair. Il fallait activer le petit générateur de secours et le solliciter au maximum de son rendement durant un bref moment. L’énergie ainsi délivrée alimenterait les propulseurs à impulsions le temps d’amener la Gazelle dans l’espace et de l’éloigner de la planète. Dans l’intervalle, le réacteur principal monterait en charge et pourrait relayer le générateur de secours après vingt à trente minutes. Kantenberg n’avait cependant encore aucune idée de la quantité de carburant disponible pour le réacteur à fusion.

Il s’accorda dix minutes de repos, récupérant de nouveau un peu. Ensuite, il tâtonna à la recherche de la commande du générateur de secours. Lorsqu’il l’enclencha, l’éclairage brilla dans le central et les écrans revinrent à la vie. Des entrailles de l’aviso s’éleva un bourdonnement caractéristique, celui des pompes et des injecteurs qui approvisionnaient le générateur principal en combustible. La gravitation artificielle se régla automatiquement sur le standard terranien : d’une seconde à l’autre, Kantenberg se sentit libéré de la pesanteur meurtrière de Zabrijna.

Soulagé d’un poids au propre comme au figuré, le fuyard commuta d’autres circuits. Il consultait régulièrement le moniteur qui transmettait l’image des caméras extérieures. Le bord du camp de détention y apparaissait jonché d’une masse de corps immobiles : les prisonniers abattus par les radiants des robots. Les machines de combat patrouillaient à la limite des installations : les geôliers n’avaient apparemment pas encore restauré le champ de contention. Kantenberg se demanda ce qu’il était advenu des captifs survivants. On n’en voyait aucun. Probablement avaient-ils été renvoyés dans leurs unités de détention, et quelques-uns s’étaient-ils enfuis – provisoirement. Mais il se pouvait aussi, songea amèrement Kantenberg, qu’il n’y ait aucun survivant.

Le jeune homme dur qui allait avoir la chance d’échapper à ce monde carcéral ravala son amertume. Il amorça résolument la procédure de départ d’urgence. Le grondement des propulseurs devait s’entendre bien au-delà du camp. Le pilote en eut immédiatement confirmation : plusieurs robots pivotèrent sur place et se ruèrent vers le terrain. Mais il était trop tard : la Gazelle grimpait en flèche dans l’atmosphère dense ; elle disparut dans le ciel laiteux.

Kantenberg respira. Il avait réussi cette phase critique. Les instruments lui indiquaient que le réacteur à fusion redémarrait lentement. Les réservoirs de combustible étaient remplis à plus de quatre-vingts pour cent. Il n’aurait aucune difficulté à atteindre son but. Le groupe de secours se coupa automatiquement quand le générateur principal délivra assez d’énergie pour assurer l’alimentation du petit vaisseau.

Le jeune homme se consacra alors à la positronique de bord. L’étoile qui constituait sa destination ne possédait aucune planète et n’avait pas de nom, seulement un numéro. Leticron l’avait choisie parce qu’il savait qu’à proximité de ce soleil anonyme croisaient toujours deux ou trois unités de l’O.M.U. C’était en effet un important point de repère pour la navigation spatiale. Le cerveau P du SX 9082 en connaissait les coordonnées. Kantenberg confia le trajet au pilote automatique.

La vitesse de la Gazelle approchait du seuil de plongée linéaire. Le prisonnier évadé se voyait déjà définitivement libéré du monde infernal qu’était Zabrijna, quand se produisit un événement non prévu par le plan : les détecteurs se manifestèrent. Thomas Kantenberg jeta un regard étonné sur le moniteur où apparaissait un croiseur cylindrique qui se dirigeait sans nul doute vers lui.

Qui est le commandant de ce navire ? s’effraya-t-il. Est-il informé du plan de Leticron, ou a-t-il simplement reçu l’annonce de la fuite d’une Gazelle et entrepris de mettre un terme à ma tentative d’évasion ?

L’incertitude ne dura que quelques secondes. Le vaisseau pariczan ouvrit le feu. Le cerveau P donna l’alerte. Les générateurs hurlèrent quand l’aviso s’enveloppa dans un puissant bouclier. Kantenberg agit lui aussi sans hésitation. Il n’avait pas encore atteint la vitesse optimale pour passer en vol linéaire, mais il n’avait pas l’intention d’attendre en espérant que l’artillerie des Lourds le manque : il activa immédiatement la commande de plongée dans l’entr’espace.

Au même instant, le SX 9082 encaissa un coup au but. Le pilote sentit son fauteuil se soulever. S’il n’avait pas été solidement sanglé, il en aurait été violemment éjecté. Une forte explosion retentit et une fumée âcre se dégagea. Les moniteurs n’affichaient plus que des éclairs lumineux, mais Thomas se rendit compte que le tir avait imprimé à la Gazelle un mouvement de rotation. Les neutralisateurs d’accélération devaient être endommagés. Le siège du pilote fut arraché à sa fixation et projeté à travers le petit poste central. Lorsqu’il heurta un panneau de contrôle, l’agent de l’O.M.U. sombra dans une inconscience miséricordieuse.



  CHAPITRE II

Quand Thomas Kantenberg revint à lui, il était enseveli sous un tas de débris. D’une pression du doigt, il déboucla son harnais de sécurité, et se releva tant bien que mal. Il ressentait une douloureuse pulsation dans le crâne, mais une exploration soigneuse de son cuir chevelu ne révéla qu’une égratignure couverte de sang déjà coagulé. Autour de lui résonnait un bourdonnement à la régularité rassurante. Un regard sur les écrans lui montra la grisaille de la zone de libration. Le SX 9082 avait réussi à passer en vol linéaire. Les instruments ne révélaient aucune trace de poursuivants. Il avait, semblait-il, finalement échappé au croiseur pariczan.

Les neutralisateurs d’accélération et le générateur de pesanteur artificielle fonctionnaient de nouveau normalement. Le cerveau P avait dû mobiliser les dispositifs autonomes de réparation. Kantenberg constata qu’il avait été inconscient durant un peu moins de trois heures. Cette inactivité forcée l’avait, étonnamment, un peu ragaillardi. Il prit place dans le fauteuil du copilote, puisque celui du pilote était inutilisable, et consulta la liste des dégâts.

Son optimisme s’envola brutalement. Le coup au but du navire pariczan avait été désastreux. Certes, les neutralisateurs d’accélération n’avaient été que temporairement perturbés, mais une section entière des propulseurs était endommagée et le cerveau P était incapable de la réparer. Le spécialiste descendit à la salle des machines pour se faire de visu une idée de ses chances de survie.

La situation était sans équivoque. Le convertisseur Waringer tiendrait aussi longtemps que le SX 9082 demeurerait dans l’entr’espace, mais il rendrait l’âme dès le retour dans le continuum einsteinien. Ensuite, la Gazelle serait inapte au vol linéaire. Kantenberg remonta au poste de commandement. Il voulait savoir dans quelles conditions le SX 9082 s’était glissé dans la zone de libration. Toutes les données relatives à la plongée avaient été calculées avec précision par la positronique, mais le tir qu’avait encaissé l’aviso pouvait avoir interféré avec le processus.

Consultant les instruments, Thomas constata avec soulagement que le passage dans l’entr’espace s’était déroulé comme prévu. En conséquence, s’il n’intervenait pas manuellement durant le vol, il émergerait à proximité directe de son étoile-cible, ce soleil sans nom autour duquel, d’après Leticron, se trouvaient en permanence au moins deux unités de l’O.M.U.

Plus le jeune homme réfléchissait, plus il lui devenait évident que l’attaque inopinée faisait partie du plan du Premier Hétran. Les deux capsules ne contenaient pas tous les détails. Le souverain de la Voie Lactée ne s’était pas privé de garder un atout dans sa manche. L’intervention du croiseur pariczan avait été minutieusement projetée. Le danger pour la Gazelle n’avait existé que durant quelques secondes, et le coup qu’elle avait subi aurait pour seul résultat que Kantenberg devrait s’en tenir strictement aux instructions de Leticron : rejoindre la destination prescrite et se faire embarquer par les unités de l’O.M.U., ou mourir.

Le Premier Hétran avait ainsi obtenu deux avantages. Premièrement, il s’était assuré la fidélité de son pion et, deuxièmement, il lui facilitait le travail en le faisant entrer en scène à bord d’un navire sévèrement endommagé. Thomas Kantenberg conclut que les risques qu’il avait courus – en l’occurrence, perdre la vie – jouaient un rôle secondaire par rapport à la mise en place de ces détails.

Bien que ce ne fût pas particulièrement logique, cette pensée l’apaisa : Leticron n’était pas homme à faire croire par pur sadisme à des prisonniers impuissants qu’il voulait les employer comme agents secrets, pour ensuite les faire abattre au début de leur supposée mission. Le Corun de Paricza était un individu dépourvu d’émotions, une machine intellectuelle. Il avait calculé qu’il n’existait qu’une possibilité crédible de permettre une évasion : il fallait que pendant l’appel, son agent s’empare d’une arme et abatte le portique soutenant les projecteurs de champ. En apparence, ce serait pour empêcher les Pariczans d’assener leur propagande aux captifs. En réalité, la défaillance des deux générateurs provoquerait celle du champ de contention. Personne n’imaginerait que Kantenberg savait que son tir sur le portique désactiverait la barrière qui enclosait le camp de détention.

Quant à l’attaque du croiseur pariczan, elle apportait la dernière touche d’authenticité. Naturellement, la salve aurait pu détruire la Gazelle et tuer Kantenberg. Leticron en aurait juste été quitte pour se chercher un agent de rechange avec qui il aurait recommencé son petit jeu.

Avec le Premier Hétran de la Voie Lactée, il n’était pas question de confiance. Un homme qui travaillait pour lui n’avait de valeur que tant qu’il s’en tenait à la ligne prescrite. Quiconque s’en écartait était impitoyablement éliminé. Telle était la leçon qu’avait apprise Thomas Kantenberg durant les dernières heures.
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— Monsieur, nous captons un appel de détresse ! annonça gravement le jeune opérateur du centralcom. Il y a quelques minutes, un petit objet a émergé de l’espace linéaire. Depuis, il se dirige vers la base.

— Ne le perdez pas de vue, ordonna le major Zanoor, j’arrive !

C’était un Euro-Terrien trapu, qui n’aimait pas être tiré de son lit en pleine nuit. Mais sa curiosité ne pouvait pas résister à un « petit objet » apparaissant à l’improviste dans ce secteur spatial. À peine deux minutes plus tard, il entra dans la salle de contrôle. Le personnel de service se composait d’un capitaine et de huit techniciens. La plupart d’entre eux fixaient la vaste surface de l’écran panoramique où l’inconnu apparaissait sous la forme d’un petit écho.

— Aucune information supplémentaire, Monsieur, rapporta l’officier avant que Zanoor ne le questionne. L’objet maintient son cap. S’il continue, il passera à moins de huit secondes-lumière de nous.

— Des indices que ce gars est poursuivi, capitaine Schumann ?

— Non, Monsieur.

Zanoor était perplexe. La station qu’il commandait était installée à l’intérieur du noyau de ferronickel d’un astéroïde. Celui-ci orbitait autour d’une étoile insignifiante sur une trajectoire très excentrique. Quenchen 459 était l’une des bases les plus importantes et les plus secrètes du réseau galactique de l’O.M.U. Elle faisait partie des lignes de défense du quartier général, Quinto-Center. La seule connaissance de son existence relevait du deuxième niveau de sécurité de l’organisation. Quenchen 459 avait jusque-là échappé à l’attention des Larenns. Alors, qui était l’inconnu qui avait choisi ce secteur comme destination ? Avait-il échoué là par hasard, ou était-il au courant pour la base ? Était-ce un truc des Larenns pour apprendre si cette région de l’espace était aussi vide et banale qu’elle le paraissait ?

— Nouvelle évaluation, Monsieur, déclara le jeune responsable. L’appareil se déplace à l’aide de propulseurs conventionnels. L’analyse de leurs impulsions indique qu’il s’agit du modèle en service à bord de nos Gazelles.

— La taille de l’objet correspond-elle ?

— À cette distance, les télémètres donnent une fourchette qui va de la coquille de noix au croiseur léger, mais c’est possible…

Zanoor hésitait encore. Il regrettait que les deux unités de surveillance qui croisaient normalement à proximité eussent été retirées récemment. Il leur aurait volontiers confié le soin de s’occuper de l’intrus, ce qui lui aurait épargné de révéler la présence de la station. D’autre part, il ne pouvait pas laisser l’étranger livré à lui-même. S’il connaissait vraiment l’existence de la base, il s’agissait d’une personnalité importante à laquelle ils devaient accorder leur aide. Le cœur lourd, le major prit sa décision.

— Capitaine Schumann ! Quand cet inconnu se sera rapproché à vingt secondes-lumière, vous l’appellerez – attention, en audio uniquement ! Le message sera : « Zanoor à vaisseau non identifié. Qui êtes-vous, et de quelle assistance avez-vous besoin ? »

Un quart d’heure passa, puis l’officier exécuta les instructions de son supérieur. Il fallut environ une minute avant que le nouveau venu ne se manifeste. Il devait s’être dépêché pour formuler sa réponse, car les ondes radio classiques avaient mis une quarantaine de secondes pour faire l’aller et retour entre les deux antennes. L’étranger émettait, lui, sur un canal vidéo. Un visage émacié apparut à l’écran, avec des joues creuses et des yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.

Zanoor le fixa, incrédule.

— Mon Dieu… mais c’est impossible ! s’exclamat-il. C’est Tom Kantenberg !
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Voyant qu’il n’avait pas émergé à proximité directe de l’étoile mais à plus de six heures-lumière, Kantenberg en éprouva une contrariété certaine. Elle était toutefois bénigne en comparaison du choc qui le frappa quand, après un examen soigneux, il ne put découvrir aucune trace des vaisseaux de l’O.M.U. qui, selon les informations de Leticron, patrouillaient constamment dans ce secteur spatial.

Le jeune homme vérifia le convertisseur linéaire et confirma son pronostic : il était hors d’usage. Le SX 9082 ne plongerait plus dans l’entr’espace tant que son waringer ne serait pas remplacé. Restait maintenant l’espoir très vague que les unités de l’O.M.U. s’étaient dissimulées dans l’ombre antidétection de l’étoile lorsque la Gazelle avait brusquement surgi. Kantenberg mit le cap vers l’astre. À cause des dégâts subis par le système de propulsion, il n’osa pas dépasser dix pour cent de la vitesse luminique. Il lui faudrait donc près de trois jours pour arriver à destination.

Dès qu’il eut programmé sa trajectoire, il commença à émettre. La probabilité que les vaisseaux de l’O.M.U. soient cachés dans les hautes couches de l’étoile s’amenuisait. Ils auraient depuis longtemps identifié la Gazelle comme inoffensive et se seraient montrés. Thomas Kantenberg diffusa donc son appel à l’aide à pleine puissance. Il se trouvait à moins de mille années-lumière de Quinto-Center et il n’était pas impossible que le message soit capté par un autre navire de l’organisation.

Entre-temps, la positronique avait procédé à un balayage fin du secteur. Aucun autre astronef ne croisait dans un rayon de plusieurs heures-lumière. Outre l’étoile, le cerveau P n’avait repéré qu’un seul corps céleste. Celui-ci se déplaçait sur une orbite fortement excentrique comme les comètes, mais vu sa composition – roches en surface et important noyau métallique—, il devait être classé dans les astéroïdes. Kantenberg lut les données avec indifférence. Ce caillou ne l’intéressait pas.

Cependant, les choses n’évoluèrent pas comme le jeune agent le supposait. L’hypercom resta muet. Ce fut la radio classique qui finit par réagir. Du haut-parleur tomba soudain la voix d’un homme. Il parlait en ancien anglais et disait :

— Zanoor à vaisseau non identifié. Qui êtes-vous et de quelle assistance avez-vous besoin ?

Thomas Kantenberg se raidit sur son siège, considérant avec étonnement le récepteur. Une communication par ondes normales, cela signifiait que l’émetteur n’était pas loin. Et en effet, le goniomètre désignait l’astéroïde comme source, à une demi-minute-lumière de là. Mais plus que tout, c’était le nom mentionné qui avait frappé le naufragé. Car il connaissait un Zanoor, un major proche des hautes sphères de l’O.M.U. Il n’hésita pas longtemps avant de répondre. Puisque la distance n’était que de quelques secondes-lumière, il pouvait se permettre d’utiliser une transmission vidéo. Si c’était bien le Zanoor auquel il pensait qui se trouvait sur l’astéroïde, il voulait se faire reconnaître aussi vite que possible.
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À peine le major Zanoor avait-il poussé son cri de surprise que l’homme émacié qui apparaissait sur le grand écran se mit à parler. Le silence se fit dans la salle de contrôle.

— Je suis Thomas Kantenberg, dit-il d’une voix rauque et hésitante, comme si articuler les sons exigeait de lui un énorme effort. Mon aviso est sévèrement endommagé et inapte au vol linéaire. J’ai besoin de quelqu’un pour m’aider à gagner le plus proche monde civilisé. Et si le Zanoor qui a appelé est bien l’homme auquel je pense, je crois que mon problème est déjà presque résolu.

Alors qu’il prononçait cette phrase, il leva soudain les yeux, et un petit sourire se dessina sur ses traits creusés. L’exclamation étonnée du major devait avoir atteint son récepteur. Les mots suivants le confirmèrent :

— Je vois que je ne me suis pas trompé. Zanoor, allez-vous m’aider ?

Différentes idées traversèrent l’esprit du responsable de la base. Thomas Kantenberg n’appartenait pas au cercle des initiés qui connaissaient l’existence de Quenchen 459. Non qu’il ne fît pas partie de l’élite des spécialistes de l’O.M.U. C’était juste qu’il n’avait jamais accompli de mission dans le cadre de laquelle il aurait eu besoin de l’information. Au contraire, Kantenberg possédait, d’après ce que savait Zanoor, l’un des profils les plus spécifiques au sein de l’organisation : il était doté de parafacultés latentes que les biophysiciens espéraient activer un jour.

Que fait-il dans ce secteur ? se demanda le major.

Il était assez largement connu que, directement après la disparition de la Terre, Kantenberg avait participé à une mission sur un obscur monde colonial que, à peine y avait-il débarqué, les hordes de Leticron avaient attaqué. Depuis, le jeune homme était considéré comme perdu, soit tué, soit, dans le cas le plus favorable, tombé indemne aux mains de l’ennemi. Il semblait donc qu’il avait réussi à se libérer.

Mais pourquoi est-il venu justement par ici ?

Zanoor prit une décision rapide.

— Je vais vous aider, Kantenberg. Voyez-vous l’astéroïde ?

La Gazelle s’était rapprochée. Il ne fallut que quarante secondes pour qu’arrive la réponse.

— Je l’ai repéré il y a un certain temps. C’est là-dedans que vous vous trouvez ?

Le major éluda la question et ordonna :

— Exécutez un changement de cap qui vous fera passer à une demi-seconde-lumière de l’astéroïde. Disposez-vous d’un spatiandre avec un propulseur individuel ?

— Oui, confirma Thomas trente-cinq secondes plus tard.

— Quand vous aurez atteint la distance que je vous ai indiquée, quittez le bord et dirigez-vous vers l’astéroïde. Je m’occupe de vous récupérer. Si vous avez des documents, emportez-les, car la Gazelle n’en aura plus pour longtemps.

Kantenberg comprit immédiatement. Non, il n’avait rien à préserver : en s’échappant de Zabrijna, il n’avait sauvé que sa vie. Il changea de cap et suivit scrupuleusement les instructions du major Zanoor. À la distance prescrite, il ouvrit le sas extérieur et activa le propulseur de son spatiandre. Il vit le navire discoïdal glisser sur le côté, rapetisser et disparaître dans le noir de l’espace. Une demi-minute plus tard, celui-ci fut déchiré par un éclair bref.

Un canon transformateur de l’astéroïde, supposa Thomas.

Un petit soleil au rayonnement d’un blanc bleuâtre enfla et avala le SX 9082.
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Avant d’enfiler sa tenue spatiale, Kantenberg coupa sa radio. Dans la salle de contrôle de Quenchen 459, le récepteur se tut et le grand écran s’obscurcit.

— Capitaine Schumann, j’ai besoin d’une liaison ultrafocalisée avec le grand quartier général, lança alors Zanoor.

Le jeune officier effectua les manipulations nécessaires.

— Elle sera établie dans quatre-vingts secondes, Monsieur, annonça-t-il.

— Commutez-la vers mes quartiers ! ordonna le major.

Il quitta la salle de contrôle et regagna son bureau. Quand il y arriva, la ligne sécurisée était en place. Son interlocuteur était un cerveau P niché dans les profondeurs de Quinto-Center.

— Parlez, major Zanoor ! dit la positronique.

— Objet de la requête : Kantenberg, Thomas, spécialiste de l’O.M.U. Il a été retrouvé dans le secteur de Quenchen à bord d’une Gazelle portant le matricule SX 9082. Elle était endommagée et inapte au vol linéaire.

L’officier répéta les déclarations du rescapé et conclut :

— Dans une heure au plus tard, il sera recueilli à bord de notre station. Nous avons détruit la Gazelle par un tir de canon transformateur. Je demande des instructions détaillées quant à la conduite à adopter. Terminé.

Zanoor retourna à la salle de contrôle.

— Kantenberg a-t-il quitté son vaisseau ? s’enquit-il.

— À l’instant, Monsieur.

— Laissez-lui quelques secondes, puis expédiez un œuf de petit calibre sur l’aviso.

Schumann donna les instructions correspondantes à la positronique de tir. Le système d’acquisition de cible pointa un canon transformateur léger vers la Gazelle qui s’éloignait. Un éclair flamboya sur l’écran optique. Le SX 9082 avait cessé d’exister.

Zanoor composa ensuite un petit commando qui irait à la rencontre de Kantenberg et le ramènerait dans la station. Il fut interrompu par un opérateur des communications :

— Monsieur, message du grand quartier général !

Le major marcha jusqu’à une console libre.

— Relayez-moi ça ici ! ordonna-t-il.

Sur l’écran apparut un texte en clair, déjà décodé par le cerveau P : « Réponse à votre requête : Kantenberg, Thomas, spécialiste de l’O.M.U. Soumettre l’intéressé à un premier examen. Si résultat négatif, l’amener au grand quartier général le plus rapidement possible. Si résultat positif, le capturer et le neutraliser. »

Sans le vouloir, Zanoor lâcha un soupir de soulagement. Quinto-Center assumait la responsabilité de Kantenberg, libérant d’un poids l’officier en charge de Quenchen 459. L’examen préconisé était assez facile à exécuter : il s’agissait d’une procédure standard quand quelqu’un qui n’appartenait pas à la garnison devait entrer dans la base. Elle prescrivait une discrète recherche d’armes dissimulées, ainsi qu’une vérification des ondes mentales pour dépister une influence hypnotique. Il restait au major à constituer le comité de réception. Ensuite, il pourrait s’accorder quelques minutes de repos puis attendre l’arrivée du spécialiste et le résultat du contrôle.
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Un petit véhicule discoïdal émergea du néant. Dans le récepteur de son casque, Thomas Kantenberg s’entendit inviter à embarquer. Le mini-aviso avait adapté à sa vitesse à la sienne ; il paraissait immobile. À une dizaine de mètres de lui, le jeune homme vit l’ouverture nettement délimitée d’un sas éclairé de l’intérieur. Il y pénétra. Le commando de récupération envoyé par Zanoor se composait de quatre individus très peu communicatifs. Thomas n’y voyait pas d’objection. Les dernières heures avaient été épuisantes. Si l’on y ajoutait les mois de tortures dans le camp, l’évadé se demandait comment il tenait encore debout. Il se débarrassa de son spatiandre et s’installa dans un fauteuil confortable. Quand le petit vaisseau s’engagea dans une galerie camouflée et se posa dans le hangar de l’astéroïde, il était à moitié endormi.

Par un puits antigrav, on le conduisit jusqu’aux appartements privés du commandant de la base. Le jeune agent se doutait que durant ce parcours à travers des couloirs déserts, il était soumis à des examens approfondis par des centaines de détecteurs. Cela ne le dérangeait pas. Il n’avait rien à craindre des dispositifs mécaniques et positroniques. Quant à son cerveau… Kantenberg était un mutant et possédait une solide maîtrise de son mental. Face à un télépathe, il aurait facilement pu simuler une conscience blanche comme neige.

Lorsqu’il arriva devant les quartiers de Zanoor, celui-ci avait déjà reçu les premières analyses. Elles certifiaient que le visiteur inattendu ne représentait pas un danger. Le major en était soulagé, et cela se répercuta dans sa conduite à l’égard du jeune spécialiste : il le salua comme un ami depuis longtemps perdu de vue.

— Allez, entrez donc ! l’invita-t-il.

Il lui donna l’accolade et le mena à un petit salon confortable.

— J’imagine que vous avez vécu de sales moments. Que désirez-vous pour commencer : boire, manger, dormir… ?

Avec un gémissement de satisfaction, Kantenberg se laissa tomber dans un fauteuil.

— Rien ! Je voudrais seulement me reposer et ne penser à rien.

— Faites donc, dit aimablement Zanoor. Mais vous n’aurez guère de loisirs. Le grand quartier général vous réclame d’urgence.

Kantenberg hocha la tête. Il aurait pu deviner que le major avait signalé sa venue inopinée. La connaissance de l’existence de cette station relevait certainement de l’un des niveaux de sécurité les plus hauts – qu’il n’en eût rien su le confirmait. Le commandant de la base ne pouvait pas accueillir une personne non autorisée sans en référer au grand quartier général. Mais peu importait qu’on l’expédie à Quinto-Center : plus vite il y serait, plus vite il pourrait exécuter les ordres de son commanditaire.

— Racontez-moi, le pria Zanoor. Pourquoi avez-vous précisément choisi ce secteur comme destination ?

— Je n’avais pas tellement d’options, expliqua Thomas. Je savais que des navires de l’O.M.U. y croisent en permanence. L’étoile est un point de repère important. Même si nos unités avaient été retirées, j’aurais eu de bonnes chances de tomber sur un quelconque vaisseau allié. Vous imaginez, je présume, qu’en ce qui concerne mon véhicule, j’ai dû sauter sur le premier venu. Zabrijna se trouve à environ mille deux cents années-lumière. J’espérais bien que le carburant de la Gazelle suffirait pour arriver ici. J’ignore si j’aurais pu continuer jusqu’à Quinto-Center. De toute façon, après le coup au but que j’ai encaissé, la question était devenue académique. Le waringer était inutilisable.

Une histoire tout à fait plausible… songea le major.

Se levant, il arpenta quelques fois la pièce. Sur un écran invisible pour Kantenberg apparut un message : « Examen négatif, aucune anomalie ».

Le jeune homme se leva lui aussi.

— Si vous le permettez, major, je vais immédiatement poursuivre mon voyage jusqu’au grand quartier général.

Rien n’aurait fait plus plaisir à Zanoor que d’expédier aussi vite que possible son visiteur imprévu à Quinto-Center. Pourtant, il fut surpris par la hâte avec laquelle Kantenberg voulait prendre congé. Pour peu, il se serait même senti vexé, comme si son hôte lui signifiait de manière à peine voilée que son séjour ne lui plaisait pas.

— Si vite ? demanda-t-il d’un ton étonné. Ne voulez-vous pas vous restaurer ? Vous reposer un peu ?

Thomas eut un sourire amer et secoua la tête.

— Après la nourriture du camp, j’aurais probablement du mal à digérer vos plats raffinés.

— Et du repos ?

— Je crois que j’aurai l’occasion d’en prendre suffisamment quand je serai au quartier général. Vous connaissez les centaines d’examens auxquels ils me soumettront pour s’assurer que je ne suis pas un agent ennemi. Une bonne partie de cette corvée se fera sous narcose profonde.

— Ne soyez donc pas aussi cynique, lui reprocha le commandant de la base. Bien sûr, que l’on vous examinera sous toutes les coutures ! Vous ne pouvez pas nous en vouloir pour cela. Par les temps qui courent, même l’agent le plus fiable peut être changé en une véritable bombe à retardement.

— Je ne suis pas cynique, major, objecta Kantenberg d’un ton las. Je suis seulement épuisé, à un point que vous n’imaginez pas.

— Bien, comme vous voudrez… fit Zanoor un peu froidement. Le transmetteur de matière est synchronisé. Dans quelques minutes, vous serez à Quinto-Center.



  CHAPITRE III

La manière tout à fait banale dont il fut accueilli apaisa Thomas Kantenberg. Aucun haut gradé n’apparut pour lui serrer la main lorsqu’il sortit de l’arc lumineux du transmetteur. Au lieu de cela, il fut pris en charge par des infirmiers et des robots de service. On le pria de s’allonger sur une civière antigrav, et il fut transporté à l’hôpital. C’était la procédure standard ; quiconque revenait au grand quartier général après avoir séjourné un certain temps en dehors de la sphère d’influence de l’O.M.U. devait d’abord passer par le service médical. Cela servait autant à vérifier la condition physique et psychique du patient qu’à assurer la sécurité de l’organisation. Comme Zanoor l’avait fait remarquer avec raison, les meilleurs agents pouvaient devenir une menace à leur insu.

Pendant son trajet jusqu’à l’hôpital, Kantenberg pratiqua une série d’exercices mentaux. C’était une méthode qu’il avait développée et dont personne ne savait rien. Elle mettait la conscience en état de vigilance défensive. En cas de tentative de pénétration par un télépathe, un faux souvenir s’interposait automatiquement, masquant le contenu réel de l’esprit. La nature du pseudo-souvenir était déterminée par le déroulement des pensées à l’instant de l’intrusion.

Thomas Kantenberg construisit un enchaînement imaginaire. La planète Zabrijna. Il craquait soudain sous la pression psychique et suscitait une révolte des détenus. Il abattait le mât de façon totalement fortuite, causant l’effondrement du champ de contention. Il quittait l’enceinte du camp avec la masse des prisonniers, échappait aux robots et, enfin, trouvait une Gazelle dont les réservoirs de carburant n’étaient pas tout à fait vides…

Quand il s’allongea sur le lit de l’hôpital et que les infirmiers fixèrent les électrodes de diagnostic sur son corps, il avait terminé son exercice et était plein d’assurance ; rien ni personne ne pourrait le circonvenir. Les dernières traces de tension s’évanouirent. Il était parfaitement calme. La fatigue accompagna ce relâchement. Alors qu’il allait sombrer dans le sommeil, il vit apparaître au-dessus de lui le visage d’un médecin.

— Ne vous inquiétez pas, lui dit le praticien avec bienveillance. Nous ferons tranquillement notre travail pendant que vous dormez. Vous avez besoin de repos. Votre corps est dans un tel état ! À votre place, n’importe qui serait mort !

— Pas… pas Thomas Kantenberg, murmura le jeune homme amaigri. Ils… ne m’auront pas… si facilement…
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— Avec lui, le commando est complet, dit Atlan. Nous avons besoin de huit personnes, Kantenberg est la huitième.

La conférence avait lieu dans le centre de contrôle ultra-sécurisé de Quinto-Center. L’assemblée se composait, outre l’Arkonide, de quatre hauts responsables de l’O.M.U.

— Êtes-vous sûr de votre affaire, Lord-Amiral ? demanda l’un des généraux d’un ton dubitatif. Il s’agit du bien le plus précieux de l’Humanité, et Kantenberg est apparu chez nous en des circonstances si mystérieuses que…

Il se tut, laissant sa phrase en suspens.

— Adrii San ? fit calmement Atlan.

L’interpellé était le seul participant d’origine arra. Depuis plusieurs décennies, il était responsable des services médicaux et sanitaires de l’O.M.U., lui aussi avec rang de général. Bien qu’il appartînt à un peuple qui n’avait pas toujours été en bons termes avec l’Empire Solaire, sa loyauté était au-dessus de tout soupçon. De plus, c’était une sommité dans son domaine.

— Les résultats des examens de Thomas Kantenberg sont à présent complets, commença-t-il d’une voix étonnamment haut perchée. Personne n’a relevé la moindre anomalie. Premièrement : Kantenberg montre les symptômes nets d’une captivité extrêmement sévère. Il pèse treize kilos de moins que le poids minimum d’un homme de son gabarit en bonne santé et souffre d’une carence en protéines désastreuse. S’il avait dû vivre ne serait-ce que quelques jours de plus dans ces conditions, il serait mort. Deuxièmement : la structure de ses muscles et de ses articulations présentent des déformations typiques d’un séjour prolongé sous une gravité élevée. Nous avons tous entendu parler de Zabrijna. C’est une planète typique des Lourds, avec une pesanteur de 2 g. Kantenberg a sans aucun doute passé les derniers mois dans un environnement semblable. Troisièmement : le contenu de sa conscience a été examiné par télépathie. Il ne s’y trouve aucun indice d’une possibilité de trahison. Sa mémoire correspond au détail près à ce qu’il a raconté au major Zanoor de son séjour et de sa fuite de Zabrijna.

Adrii San se tut abruptement. L’expression de son visage signifiait qu’il savait précisément que son exposé avait dissipé les derniers doutes.

Atlan reprit la parole pour compléter les conclusions de l’Arra.

— Il faut ajouter deux choses. Primo, les événements de Zabrijna ont été confirmés par ailleurs. Il y a réellement eu une révolte des prisonniers d’un camp d’internement. Elle s’est apparemment déclenchée spontanément et s’est terminée par un carnage dans lequel plus de quatre-vingt mille détenus impuissants ont perdu la vie. Notre agent de liaison croit savoir que Leticron et ses experts ont été extrêmement inquiets de l’évasion réussie d’un unique prisonnier. Cela constitue une source indépendante qui corrobore le rapport de Kantenberg. Et secundo, Messieurs, l’esprit de notre spécialiste contient une information d’importance capitale. Leticron a connaissance non seulement de ce que représente l’astéroïde Alvéole 1000… mais aussi de sa position galactique ! Si Kantenberg ignore comment le Lourd est au courant, il ne doute pas qu’il projette de se rendre sur Alvéole 1000 dans un proche avenir, et probablement de s’emparer des ego psychiques des Vieux-Mutants.

Un silence horrifié plana sur la salle. L’idée s’était dès le début imposée à l’état-major de mettre hors de portée des Larenns les huit mutants dont les consciences habitaient les veines de semper d’Alvéole 10002. Cependant, l’entreprise se heurtait à des difficultés considérables. Il fallait trouver des hôtes pour ces entités. Elles ne pouvaient pas subsister dans le corps d’une personne normale ; elles avaient besoin du contact avec une source de semper ou de la proximité d’un cerveau lui aussi muté.

Or, depuis l’invasion de la Voie Lactée par le Hétos des Sept, l’O.M.U. n’avait plus accès aux stocks de substrat métalloïde psycho-émotionnel réversible. Extraire les filons d’Alvé 1000 aurait été trop long et les unités chargées de cette tâche n’auraient pas échappé aux détecteurs des croiseurs ennemis. Quoi que l’on décidât de faire sur Alvéole 1000, mieux valait le faire aussi vite que possible car, dans la région du Centre galactique, les Larenns et leurs peuples auxiliaires étaient particulièrement vigilants.

Utiliser d’autres mutants comme corps d’accueil n’était pas réalisable. En effet, les membres de la Nouvelle Milice avaient disparu avec une grande partie de l’Humanité le jour où la Terre était passée par le transmetteur stellaire Sol-Duo. Néanmoins, les rangs de l’O.M.U. comptaient plusieurs agents doués de capacités psioniques latentes. On avait choisi parmi eux cinq hommes et deux femmes dont les talents étaient déjà relativement développés, et commencé à les entraîner pour la mission sur Alvéole 1000.

Entre-temps, la recherche du huitième candidat battait son plein. Les parafacultés nécessaires à l’opération requéraient certaines conditions minimales à défaut desquelles la prise en charge de l’une des consciences n’était pas possible à long terme. Les spécialistes procédaient aux examens et aux tests avec diligence mais sans urgence : ils croyaient l’astéroïde-refuge à l’abri et estimaient pouvoir se laisser du temps pour trouver le meilleur candidat. Il apparaissait maintenant que la retraite des Vieux-Mutants n’était plus aussi sûre qu’on le supposait. Au contraire, une menace imminente pesait sur eux. Mais l’homme qui avait apporté cette information était aussi celui qui résolvait le problème du huitième hôte. Thomas Kantenberg était en effet un mutant latent dont les capacités remplissaient les conditions minimales. Il n’y avait donc plus aucun obstacle à la mise en œuvre des projets du Lord-Amiral.
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— On n’oubliera pas ce que vous avez fait !

Thomas Kantenberg frissonna quand Atlan lui tendit la main. Il aurait préféré que l’on ne fasse pas attention à lui. Un traître n’aime pas recevoir les louanges de celui qu’il trahit.

— Oh, ce n’était rien, Monsieur, minimisa-t-il en répondant à la poignée de main. Ce n’était pas le résultat d’un plan soigneusement échafaudé, mais la conséquence inattendue d’une réaction en chaîne.

— Un hasard dont vous avez profité pour accomplir un exploit quasi surhumain, insista l’Arkonide. Vous êtes le premier spécialiste de l’O.M.U. qui réussit à s’évader d’un camp de détention pariczan sans aide extérieure.

Remarquant que l’évocation était désagréable pour le jeune homme, il changea de sujet.

— Comment vous sentez-vous ?

— En forme pour la mission, Monsieur.

— Vous avez déjà écouté le mémocristal ?

— Aussitôt que les médecins m’en ont donné la permission.

— Vous n’avez aucune objection ?

— Non, Monsieur. La chose est extrêmement importante et ne doit souffrir aucun délai. Je sais que Leticron a l’intention de s’emparer d’Alvéole 1000 dès que possible.

— C’est ce que nous avons déduit de votre rapport. Vous avez rencontré Leticron personnellement, n’est-ce pas ?

Kantenberg grimaça douloureusement.

— Oui, Monsieur. Cet… honneur… n’est pas réservé à tous les prisonniers, mais il avait appris que je travaillais pour l’O.M.U. Donc, je lui ai été présenté.

— On a essayé de vous arracher des renseignements ?

— Oui, ils m’ont posé toute une série de questions, y compris sur Alvéole 1000. Mais j’ai pu leur faire admettre que je n’occupais qu’une position subalterne dans la hiérarchie et que je ne possédais aucune information importante.

— Et ils ne sont pas allés plus loin que des interrogatoires verbaux ?

Thomas secoua la tête.

— Non, Monsieur. Au fait, savez-vous que Leticron est un mutant ?

— Oui, mais il n’est pas télépathe. Je sais très bien que vous pouvez masquer vos pensées. Mais contre Leticron, cette faculté est inutile puisqu’il ne lit pas dans les esprits.

— C’est exact, Monsieur : il n’est pas télépathe. Néanmoins, il possède un incroyable pouvoir de suggestion. Il amène son interlocuteur à voir le monde par ses yeux, à considérer comme avantageux un point de vue qui est au seul avantage de Leticron lui-même. Si j’étais un individu normal, il n’aurait eu aucune difficulté à me persuader que c’était mon propre intérêt de trahir tout ce que je savais de l’O.M.U. Il a certainement exercé cette faculté sur moi. Le fait que je n’ai rien dit a dû le convaincre que je ne savais réellement rien. Il ne se doute absolument pas que je suis immunisé contre ses petits talents !

Atlan hocha pensivement la tête.

— Cette explication est correcte, dit-il. Nos experts ont également interprété dans ce sens le comportement de Leticron.

Il réfléchit quelques instants, puis fixa de nouveau Kantenberg.

— Vous sentez-vous prêt à accueillir l’un des Vieux-Mutants ? Cela ne vous occasionnera-t-il pas de problème d’héberger pendant quelques jours deux consciences dans votre corps ?

— Je peux difficilement juger des risques, Monsieur. Je présume que vos experts ont tout calculé avec soin et que cette opération n’est pas une mission-suicide.

L’Arkonide sourit.

— Vous avez raison de leur faire confiance. Nous n’attendons en effet aucune difficulté. Les huit mutants seront dûment informés et n’auront aucun motif de ne pas traiter leurs corps d’emprunt avec la plus grande prévenance.

Il perçut une lueur dans le regard de Thomas.

— Vous avez encore une question ?

— Deux, Monsieur. L’attribution des Vieux-Mutants aux spécialistes se fera-t-elle au hasard, ou y a-t-il un plan précis ?

— Il y a un plan. Comme vous le savez, nous avons la possibilité de communiquer avec les mutants abrités au sein des veines de semper. Nous avons essayé de comparer leurs huit consciences avec celles des membres du commando et de dégager certaines analogies. Nous y avons réussi. Chaque participant s’est vu attribuer le Vieux-Mutant qui lui est le plus semblable. Nous ferons part de nos intentions à nos amis. Qu’ils se présentent au portillon dans l’ordre souhaité est naturellement une autre question. Nous n’avons pas d’influence sur leur décision.

Le regard du jeune homme était toujours interrogateur.

— Vous voulez aussi savoir qui vous est destiné ? demanda Atlan avec un sourire. C’est Tako Kakuta, le téléporteur.

— Merci, Monsieur. Cela me donnera l’occasion de me préparer un peu mieux. Et où irons-nous, après Alvéole 1000 ?

La voix de l’Arkonide se fit soudain sérieuse et rauque.

— Il faut conduire les esprits des Vieux-Mutants à l’endroit le plus sûr dont nous disposons. D’importants préparatifs y ont déjà été entrepris pour les y accueillir. Pour votre information : vous serez amenés directement d’Alvéole 1000 sur la planète Gaïa, dans le Poing de Provcon. Une fois là-bas, vos « invités » vous quitteront.

Cette nouvelle électrisa Thomas Kantenberg, qui faillit perdre sa maîtrise de soi. Atlan remarqua son changement d’expression et s’enquit :

— Avez-vous des objections contre ces projets ?

Kantenberg secoua vivement la tête.

— Non, Monsieur. Aucune objection.

À cet instant, il modifia son propre plan. Il avait été envoyé par Leticron pour découvrir où en était l’O.M.U. dans les préparatifs de la probable opération de sauvetage des Vieux-Mutants. Le Lourd entendait réorienter son action en fonction de ces résultats. Mais le jeune homme lui apporterait plus, beaucoup plus : la position de la retraite secrète où s’était rassemblé le reste de l’humanité terranienne !
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Le commando embarqua à bord du croiseur léger Tallahassee. Celui-ci disposait de puissants systèmes défensifs et d’une capacité d’accélération élevée, sans équivalent chez les unités larenns. Son équipement offensif était en revanche très réduit : ce vaisseau n’était pas conçu pour l’attaque. Le cas échéant, il devrait fuir grâce à son extraordinaire rapidité.

La mission était placée sous la responsabilité du colonel Ebenezer Krohl, qui était en même temps l’un des huit. Il possédait des parafacultés latentes de nature télépathique. C’était du moins ce qu’affirmaient les experts qui avaient analysé ses fréquences cérébrales. Thomas Kantenberg était plutôt enclin à penser que le colonel Krohl devait sa désignation comme mutant latent à des capacités d’observation exceptionnelles grâce auxquelles il remarquait une multitude de détails plusieurs minutes avant le commun des mortels.

Ebenezer Krohl était un individu unique à plus d’un égard. On murmurait qu’il ne serait pas âgé de plus de cinquante ans, bien qu’il en parût le double. Il ne faisait manifestement pas grand cas de la cosmétologie moderne : il arborait une bedaine qui n’aurait pas déparé une vieille idole chinoise. Habituellement, il se comportait conformément à son apparence : il semblait vivre d’après la devise « on dit toujours un bon gros ». Il était cependant évident que personne ne devient colonel de l’O.M.U. en ayant pour seule qualité une inclination marquée à la cordialité. Ceux qui étaient déjà allés en mission avec Krohl savaient que dans la bataille, il se muait en une machine glacée.

Des autres membres du commando, Thomas Kantenberg ne savait pour ainsi dire rien. Ses six autres collègues n’étaient certainement pas des gens ordinaires, sans quoi ils n’auraient pas participé à l’opération. Cependant, ils avaient appris au cours de leur carrière à donner une impression de banalité, et ils pratiquaient cet art avec maîtrise. L’une des deux femmes était une matrone grande et solidement bâtie, d’âge moyen, hautaine et distante. L’autre était jeune et gracieuse. Native du Caucase, elle se nommait Isabella. Elle avait de grands yeux sombres et rêveurs, et Kantenberg apprit qu’elle possédait des capacités de para-sémanticienne. Cela signifiait qu’elle pouvait, lorsque son talent s’activait, déceler le mensonge dans les propos d’un interlocuteur. Et il s’agissait d’une identification parfaitement fiable, pas de vagues hypothèses.

Thomas décida de garder ses distances avec Isabella, même s’il était peu vraisemblable que ses facultés se réveillent durant les quelques jours de leur mission et le mettent en danger. En même temps, il se sentait attiré par la jeune femme, et il avait quelque difficulté à ne pas laisser transparaître l’effet qu’elle exerçait sur lui.
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Le Tallahassee fonçait à pleine puissance vers le centre de la Galaxie. Le colonel Krohl avait décidé de couvrir les quelques milliers d’années-lumière en deux étapes seulement. L’unique manœuvre d’orientation était minutieusement planifiée : le croiseur rapide ne resterait que vingt et une secondes dans le continuum einsteinien avant de replonger dans l’espace linéaire. Durant ce bref laps de temps, il recevrait par la chaîne de relais hypercom un message de Quinto-Center qui signalerait tout événement notable survenu durant la première étape et donnerait ou non le feu vert pour la suite de l’opération.

Plus approchait le moment de l’émersion du Tallahassee au voisinage d’Alvéole 1000, plus Thomas Kantenberg devenait nerveux. Au point que Krohl, fidèle à son rôle de modèle de la cordialité, le prit par les épaules en disant :

— Conservez toujours votre calme, mon garçon. Rappelez-vous qu’une soupe n’est jamais mangée plus chaude qu’elle n’a été servie !



  CHAPITRE IV

Les capacités d’un esprit libéré du corps sont encore largement inexplorées. Je ne sais si la précognition en fait partie, mais j’éprouve en cet instant un intense pressentiment de ce qui va se produire dans un très proche avenir. La perspective est agréable : notre existence solitaire au sein des veines de semper va prendre fin. Quelqu’un est en route pour nous libérer. J’ignore qui. Je ne peux qu’espérer que ce ne sont pas des étrangers – ou pire, des ennemis qui voudraient s’emparer de nous.

Les autres semblent eux aussi savoir que quelque chose d’important est sur le point de se produire. Parfois, quand je croise l’un d’eux, je perçois d’intenses flux de pensées agitées. J’ai vraiment l’impression que notre captivité à l’intérieur de ce misérable caillou a duré une éternité.

Ai-je rêvé ou est-ce un ébranlement que je viens de sentir ? Nos amis ont leur propre manière de prendre contact avec nous. Ils produisent des vibrations par voie mécanique dans le métal qui constitue notre prison. Nous avons convenu d’un code. Car bien que nous existions sous une forme désincarnée, nous disposons nous aussi de forces grâce auxquelles nous pouvons faire résonner le matériau.

Je ne rêve pas ! Là, de nouveau ! C’est tout à fait net. C’est le signal ! On vient nous libérer !
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La deuxième et dernière émersion dans le continuum einsteinien était imminente. Assis à une petite table dans le mess du Tallahassee, Thomas Kantenberg avalait une collation. Il n’avait pas d’appétit, il n’avait même pas faim, mais il se disait qu’il devait prendre quelque nourriture s’il voulait garder des forces. En outre, le simple fait de mastiquer atténuait un peu la tension nerveuse qui l’habitait.

— Vous êtes sans doute la personne la plus solitaire que j’ai jamais vue, dit une voix douce et grave dans son dos.

Il se retourna et vit Isabella qui s’était approchée sans bruit. Il regarda rapidement autour de lui. La salle était presque vide. Une autre table était occupée par deux jeunes officiers du vaisseau. Eux et Kantenberg constituaient alors l’unique clientèle de la cantine automatisée. La jeune femme avait bien choisi son moment.

— Quel air sinistre vous prenez ! fit-elle remarquer avec étonnement. Ma compagnie vous est-elle désagréable ? Dans ce cas, je m’en vais.

Il se hâta de secouer la tête.

Une idée lui traversa l’esprit.

Surtout, ne pas parler !

Naturellement, il pouvait la repousser et échapper à une conversation. Mais cela aurait paru curieux. Aucun homme normal n’aurait montré une telle froideur envers Isabella alors qu’elle lui faisait clairement comprendre qu’elle voulait bavarder avec lui. Enfin, sa panique reflua. La jeune femme n’était qu’une mutante latente. Ses parafacultés ne se réveillaient que rarement. Il n’avait pas à les redouter.

— Non, certainement pas, répondit-il. Je vous en prie, asseyez-vous !

Isabella s’installa.

— La mission vous fait-elle peur ? demanda-t-elle ouvertement.

Le mieux, songea Kantenberg, c’est d’orienter l’entretien vers un sujet anodin sur lequel tu n’as pas besoin de mentir.

— Elle m’inquiète un peu, reconnut-il.

— Moi aussi.

Il l’examina attentivement, et elle ne sembla pas s’en formaliser. Elle souriait. Il la trouvait très séduisante. Ses grands yeux sombres étaient légèrement étirés en amande. Ses lèvres étaient pleines et pourtant, sa bouche paraissait petite. C’était une femme fascinante. Si seulement elle ne…

Si seulement quoi ? s’interrogea-t-il. C’est justement ce que je veux : un sujet anodin.

— À deux, on supporte beaucoup plus facilement beaucoup de choses, dit-il soudain.

Le sourire de la jeune femme disparut. Ses yeux prirent une expression interrogative.

— Que voulez-vous dire ?

— Eh bien… Nous sommes assis ici et nous parlons… Cela simplifie déjà l’affaire.

— Ah, c’est cela… fit-elle en hochant la tête.

— N’êtes-vous pas, vous aussi, une solitaire ?

— Pas plus que quiconque dans notre groupe, répondit-elle objectivement. Sauf vous, naturellement. Vous êtes manifestement un cas particulier.

Il eut un léger rire.

— Cela pourrait changer, déclara-t-il.

— Comment ?

— Si vous vous occupiez un peu de moi !

Elle fronça soudain les sourcils.

— Ma parole, il a été facile de vous faire sortir de votre réserve ! s’étonna-t-elle.

— Je suis timide, avoua-t-il, essayant de donner un côté ridicule à la conversation. Je ne cherche pas les occasions, j’attends qu’elles s’offrent à moi.

— Ah !

Les sourcils d’Isabella s’arquèrent haut sur son front.

— Et je suis une occasion ?

— Qui sait ?

Soudain, elle se leva.

— Vous me décevez, Thomas Kantenberg, prononça-t-elle froidement. Je voulais vous encourager un peu à ne pas rester toujours à l’écart, et vous me considérez comme une bonne fortune.

Elle fit volte-face. Le jeune homme fit mine de vouloir lui crier quelque chose, mais elle avait déjà atteint la sortie. Il se retourna vers son casse-croûte et ricana dans sa barbe. Il n’avait pas fait une conquête, mais il n’avait pas menti non plus. Car il ne lui avait pas été difficile de suggérer avec sincérité à Isabella qu’il la désirait.
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— Nous avons une heure pour prendre contact et procéder au transfert. Vous savez tous ce que cela signifie. Nous n’avons pas une seconde à perdre.

Dans les récepteurs des casques, la voix d’Ebenezer Krohl n’était tout à coup absolument plus cordiale. À peine trente minutes plus tôt, le Tallahassee s’était posé dans une crevasse qui entaillait profondément la surface d’Alvéole 1000. Le commando spécial avait débarqué, ainsi qu’un groupe de robots et de soldats qui installeraient les instruments nécessaires. Par un sas, ils avaient pénétré dans l’une des quelques galeries pourvues d’une atmosphère. Krohl avait toutefois exigé que tout le monde boucle son spatiandre comme si l’on se trouvait dans le vide.

Le passage s’élargissait un peu. Dans la paroi de droite était inséré un point paratrans, circulaire et légèrement convexe, qui marquait l’extrémité d’une veine de semper. Par cette interface, les Vieux-Mutants pourraient quitter leur prison pourvu que des hôtes convenables mettent leur corps à leur disposition.

Les techniciens commencèrent à assembler le système de communication. La science terranienne avait étudié une panoplie de méthodes pour contacter les captifs de l’astéroïde. Après de longs essais, c’était la technique la plus primitive qui s’était révélée la plus pratique. Il s’agissait de propager des vibrations dans le matériau M.P.E.R. par voie mécanique. Les consciences des mutants étaient en mesure de les percevoir, et également d’en produire. L’on s’était ensuite mis d’accord sur un code dont les symboles se distinguaient par leurs fréquences de vibration. Toute la gamme se trouvant dans le domaine acoustique, une tentative de communication avec les Vieux-Mutants ressemblait à des ricanements produits par un synthétiseur.

— Pressez-vous avec l’installation des appareils ! gronda le colonel Krohl. Placez trois lignes sur l’œil paratrans, que nous ayons un contact correct !

Les hommes du Tallahassee déployèrent tous leurs efforts pour satisfaire l’impatience de leur commandant. L’assemblage complexe fut terminé en un quart d’heure. L’élément essentiel était le translateur-démodulateur qui convertissait les vibrations reçues en un texte lisible sur un communicateur portable.

— C’est prêt ! Je commence à émettre ! grogna Krohl d’un ton décidé.

Il s’avança vers une console dotée de grosses touches que l’opérateur pouvait manipuler même avec les doigts recouverts par les gants épais d’un spatiandre. Le colonel tapa la séquence de symboles qui constituaient le code d’appel convenu avec les Vieux-Mutants. Aussitôt, le dispositif la traduisit en une série de sifflements aigus qui furent injectés dans la veine de substrat métalloïde. Le message fut répété deux fois, après quoi les Terraniens n’eurent plus qu’à attendre.

Thomas Kantenberg se sentait tendu à l’extrême. Si tout allait bien, dans quelques minutes, il accueillerait la conscience du téléporteur Tako Kakuta, un homme qui était une légende depuis des siècles. Par ce seul fait, il aurait accompli plus que Leticron ne pouvait raisonnablement l’espérer. Il lui suffirait alors de fausser compagnie au groupe de Krohl et de retourner sur Zabrijna pour remettre au Lourd un butin plus précieux que tout ce que lui avait apporté sa guerre contre l’Empire Solaire.

Mais les plans de Leticron allaient plus loin. Il avait juré à l’Humanité terrestre qu’il l’écraserait et verserait jusqu’aux dernières gouttes de son sang. Sa haine des Solariens n’était pas une obsession qu’il devait satisfaire à tout prix. À tout ce que pensait et faisait le Pariczan, il y avait un motif logique. En l’occurrence, il ne se sentirait pas sûr de sa domination tant que l’Empire Solaire ne serait pas totalement brisé. C’est pourquoi rien n’était plus important à ses yeux que d’apprendre où se cachait le reste de l’Humanité. Le Corun de Paricza et son état-major savaient depuis un certain temps qu’il existait un tel refuge. Seulement, ils n’avaient pas l’ombre d’une piste pour commencer des recherches.

Thomas Kantenberg mettrait fin à cette incertitude. Il allait découvrir le Poing de Provcon, le nouveau foyer des Humains. Il se procurerait ses coordonnées, et retournerait auprès de Leticron non seulement habité par un Vieux-Mutant mais encore avec les informations dont le Lourd avait besoin pour asséner le coup de grâce à l’Humanité mourante.

Le traître espérait que rien ne viendrait gâcher son succès au dernier moment.

Pourquoi diable les mutants ne répondent-ils pas ? Sont-ils encore sur l’astéroïde ?

À proximité d’Alvéole 1000 croisaient deux unités pariczanes, les espions de Leticron qui surveillaient le secteur. Demeureraient-ils passifs quand le Tallahassee reprendrait la route, ou la perspective d’une victoire facile sur le petit vaisseau les conduirait-ils à commettre une imprudence ? Des centaines de facteurs pouvaient ruiner les plans de Kantenberg, et il ne pouvait que souhaiter qu’aucun d’eux ne se concrétise. Il sursauta en entendant une exclamation étouffée dans le récepteur de son casque.

— Nous avons la réponse ! dit Ebenezer Krohl.
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Le colonel passa le premier. Les experts lui avaient attribué le fascinateur André Lenoir. On avait convenu avec les huit mutants l’ordre dans lequel ils devaient se présenter au point paratrans, à intervalles de quatre minutes. Krohl se plaça devant l’interface miroitante. Un contact physique avec le métal n’était pas nécessaire. Chaque créature vivante est entourée d’un halo hyperénergétique que l’on appelle « aura ». Il suffit que cette émanation du corps se trouve en interaction avec le substrat métalloïde pour permettre le passage d’une entité désincarnée.

Kantenberg examinait attentivement le colonel. Lui-même viendrait en deuxième position, et il voulait savoir comment Krohl se comporterait au moment où la conscience du Vieux-Mutant se glisserait dans le corps de l’officier. Les hommes du Tallahassee s’étaient retirés depuis longtemps. Un silence surnaturel régnait dans la galerie brillamment éclairée. Plus que quelques secondes avant l’instant critique…

Voilà ! Ça y est !

Krohl avait soudain fermé les yeux, comme si quelque chose l’aveuglait. Pendant une seconde, il parut perdre l’équilibre, fit un pas incontrôlé en avant et chancela un peu. Cependant, il se reprit aussitôt. Il se retourna. Les mines tendues de ses gens semblèrent le dérider.

— Qu’est-ce que vous regardez avec ces yeux de merlan frit ? les invectiva-t-il en riant. Allons, au suivant ! À qui le tour ?

Kantenberg écoutait avec attention. Était-ce le colonel qui parlait là, ou André Lenoir qui se servait des organes vocaux de son corps d’emprunt ?

— Comme vous sentez-vous ? laissa échapper le jeune homme.

Ce n’était pas une question particulièrement intelligente, mais il aurait explosé sous l’effet de sa tension intérieure s’il ne l’avait pas posée. Il ajouta hâtivement :

— Comment cela se passe-t-il, au moment du transfert ?

Krohl haussa les épaules.

— C’est difficile à décrire, répondit-il. Soudain, quelque chose était là. J’ai été pris de vertige. Mais cela n’a duré qu’une seconde ; ensuite, tout était comme avant.

— Et maintenant ? Vous sentez quelque chose ?

— Rien, affirma Krohl. Mais quand vous ferez l’expérience, vous en jugerez mieux à travers votre propre corps qu’en me questionnant… D’ailleurs, c’est vous le suivant, non ?

— Si, fit sourdement Kantenberg en s’approchant de l’œil paratrans.

Il était ému à un point tel qu’il dut faire un effort pour se concentrer sur sa tâche. Il lui restait environ deux minutes pour construire la pseudo-conscience qui protégeait ses vraies pensées de tout accès indésirable. De toute façon, Tako Kakuta était téléporteur, pas télépathe. Il ne pourrait probablement pas lire dans son esprit. Mais Thomas ne voulait pas courir le moindre risque. Il parcourut la même séquence que précédemment : Zabrijna, le camp, Leticron, les sévices, la révolte, la fuite… Cela lui fut plus facile car il avait déjà fait l’exercice. Il consulta son chronographe : encore quarante secondes. Il regarda droit devant lui. À deux pas de lui se tenait Isabella, mince et gracieuse silhouette, ses grands yeux fixés sur lui comme il avait lui-même contemplé le colonel Krohl. La jeune femme devait accueillir Betty Toufry.

Encore trente secondes. Malgré la climatisation de son spatiandre, Kantenberg sentit de la sueur perler sur son front. Il cilla quand une goutte salée lui coula dans l’œil.

Et le Vieux-Mutant arriva !

Thomas était beaucoup trop excité pour noter en détail ce qui se passait. Comme Krohl, il se sentit pris de vertige le temps d’une respiration et ferma involontairement les paupières parce que tout s’était mis à tourner autour de lui. Mais en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire, il retrouva sa contenance. S’il reperdit l’équilibre quelques secondes après la prise en charge du mutant, ce ne fut plus à cause du processus lui-même, mais de ce qu’il venait de comprendre.

Cela ne se déroulait pas pour lui comme pour Krohl. Une bonne minute après le transfert, il percevait encore la présence de son hôte. Il la sentait distinctement, douloureusement. Il aurait presque pu indiquer dans son cerveau l’endroit où s’était logée l’essence de Tako Kakuta. L’horreur de la situation le frappa comme un coup de marteau : ses défenses mentales étaient inopérantes, l’esprit du Vieux-Mutant voyait sans difficulté à travers les pseudo-souvenirs ! Kantenberg ne savait pas d’où il tirait cette certitude, mais il était sûr que Kakuta connaissait chaque recoin de sa véritable conscience.
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Je suis tombé sur un traître ! Quel plan terrible ! Livrer à Leticron le reste de l’Humanité ! Je ne peux pas le permettre. Je dois révéler les intentions de cet individu. Mais dans l’immédiat, je suis impuissant. Je ne suis qu’un invité dans son corps. Les centres de contrôle de son cerveau me sont interdits. Je ne peux pas m’emparer physiquement de lui. Il sait que je sais. Il a peur. Peut-être se trahira-t-il par son comportement. C’est un mutant latent. Il a bâti de faux souvenirs pour essayer de me tromper. Face à un téléporteur, il ne croyait pas devoir se méfier. Il ignorait que ma conscience se logerait à proximité de la sienne. Je lis dans son esprit comme dans un livre ouvert, je le vois comme si je contemplais de mes propres yeux un vaste paysage. Je n’ai besoin d’aucune faculté télépathique pour déchiffrer ses pensées, je les connais presque comme si c’étaient les miennes. Et au-dessus de tout cela flotte, tel un voile de brume translucide, la conscience-écran avec laquelle il voulait me berner.

Maintenant, il tente de se reprendre. Je ne peux pas voir physiquement par ses yeux ni entendre par ses oreilles mais, aux inflexions de son esprit, je comprends que ses compagnons sont troublés. On le questionne. Il invente des excuses, des explications pour sa conduite singulière. C’est un homme d’une grande discipline. Il réussit à maîtriser sa peur et à se concentrer sur ce qu’il doit faire s’il veut continuer à exécuter son plan. Il ne sera pas facile de l’amener à se révéler. Mais je ne peux pas abandonner. L’Humanité est menacée de destruction totale. Je dois le prendre sous mon contrôle !
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Avec un gémissement, Thomas Kantenberg s’appuya à la paroi rocheuse irrégulière. Comme à travers un épais brouillard, il entendit la voix de Krohl :

— Qu’est-ce qui vous arrive, mon garçon ? Secouez-vous !

Le jeune homme ouvrit les yeux. Le colonel avait raison. Il devait se ressaisir et surmonter sa peur, sinon tout était perdu. D’une main hésitante, il s’écarta de la paroi, chancela un instant sur ses jambes mal assurées, puis recouvra enfin sa maîtrise de soi. Ebenezer Krohl lui adressa un signe de tête approbateur.

— Comment vous sentez-vous ?

— Mieux, fit Kantenberg en grimaçant. Durant les premières secondes, c’était presque insupportable mais ça s’améliore.

— C’est un effet purement psychologique, le rassura le colonel. Votre inconscient s’insurge contre l’idée que deux esprits cohabitent dans un seul corps. Nos spécialistes des phénomènes psioniques estiment que le transfert ne présente aucun danger ni pour l’esprit ni pour le corps du porteur. Seul le Vieux-Mutant court un risque.

Thomas inspira profondément. Cela lui éclaircit les idées et chassa définitivement la peur qui l’avait étreint.

— Vous avez raison, naturellement, colonel. Maintenant que vous le dites, je comprends. Je vais bien. Ne vous faites pas de soucis pour moi.

Krohl porta son attention sur Isabella, qui avait pris place devant l’œil paratrans. Chez elle, le transfert se passa sans difficulté. Elle accueillit la conscience de Betty Toufry sans éprouver le bref vertige que même l’officier avait connu.

La prise en charge des Vieux-Mutants se déroula sans plus de problèmes et fut terminée en une demi-heure. En dernier lieu, la « matrone » reçut le capteur d’ondes Son Okura. Krohl rappela les techniciens afin qu’ils démontent le dispositif de communication. Avec les sept autres membres du commando spécial, il retourna au plus vite à bord du Tallahassee. Les huit porteurs se soumirent à un examen médical. Les praticiens étudièrent les effets du transfert sur leur état physique et psychique au moyen de détecteurs positroniques.

Le médecin de bord, un petit homme vif d’âge indéfinissable, se nommait Paratu Hoplong. Il se contentait de surveiller les valeurs affichées par les détecteurs. Il se montra très satisfait des résultats. Ayant rassemblé ses huit patients dans la salle d’attente de l’infirmerie, il déclara, les yeux brillants :

— Vous êtes tous en excellente forme ! Aucun de vous n’a subi de dommage sérieux. À partir de maintenant, nous nous verrons fréquemment puisque je suis tenu de veiller sur votre santé comme une chatte sur ses chatons. Si je peux me permettre d’exprimer un avis personnel, je dirai que ce voyage se déroulera sans incidents et que les précieuses consciences des Vieux-Mutants arriveront saines et sauves à destination.

Thomas Kantenberg se sentit soulagé.

Il se retira immédiatement dans ses quartiers. Il voulait être seul pour réfléchir. En bas, dans l’astéroïde, il avait maîtrisé sa peur parce qu’il n’avait pas le choix. Maintenant, il devait évaluer sa situation : la présence de son hôte constituait-elle ou non un danger pour lui ? Il regrettait de ne rien comprendre à la science psionique en dépit de ses facultés latentes. S’il se plongeait profondément en lui-même, il trouvait difficilement trace de la présence étrangère. Et, pourtant, il sentait tout à fait distinctement qu’elle était là, qu’elle veillait, et qu’elle avait éventé tous ses secrets en un éclair. Sous quelle forme le Vieux-Mutant existait-il en lui ? Était-ce une conscience active, capable de réfléchir sur base de données nouvelles, de développer des plans et de les exécuter ? Ou n’était-ce qu’un esprit passif qui, tout en ayant connaissance des intentions de Kantenberg, ne s’en souciait nullement ?

Tako Kakuta représente-t-il vraiment un danger, ou est-ce que j’imagine tout cela ?

Il jugeait curieux que le Vieux-Mutant puisse accéder à l’esprit de son hôte et que cela ne fonctionne pas en sens inverse. Pourtant, de deux consciences résidant dans le même corps, celle qui exerçait les fonctions de contrôle physique était totalement accaparée par cette activité, ce qui l’empêchait de percevoir sa voisine. En revanche, la conscience qui n’avait pas à s’occuper du corps bénéficiait d’une liberté qui lui permettait de pénétrer relativement facilement l’autre esprit. C’était un principe naturel que Thomas Kantenberg ignorait. Tout ce qu’il voyait, c’était que Kakuta lisait à livre ouvert dans son cerveau alors que lui-même n’avait pas la moindre idée de ce que pensait le mutant.

Un peu trop vite, il conclut que l’essence du Japonais ne devait pas être particulièrement active. Probablement était-elle plongée dans une sorte de sommeil. Le séjour dans le corps d’un individu aux facultés latentes n’avait rien de commun avec l’existence au sein des veines de semper et berçait sans doute Kakuta d’un certain ennui. Ennui auquel, songeait Kantenberg, il avait échappé en s’enfonçant simplement dans un sommeil profond. C’était cette inactivité de l’entité qui faisait qu’il ne pouvait la percevoir.

Il se calma donc, croyant qu’aucun danger ne le menaçait. Il consulta son chronographe et constata avec surprise qu’il se trouvait dans ses quartiers depuis près d’une heure déjà. Le Tallahassee n’avait pas encore bougé. Il était toujours posé dans la crevasse, à la surface de l’astéroïde. Sur le petit écran de la cabine, le disque de la géante rouge Wild Man apparaissait derrière les falaises.

Pourquoi le vaisseau n’a-t-il pas encore appareillé ? Ebenezer Krohl était tellement impatient ! Que se passe-t-il ?

Kantenberg se leva, puis il se demanda s’il était opportun de se renseigner sur la raison du retard.

C’est alors que cela arriva !

Il entendit une voix basse mais énergique prononcer :

— Thomas Kantenberg, tu es un traître !

Désorienté, il regarda autour de lui. Il n’y avait personne d’autre dans la chambre et l’intercom était éteint. Il écouta.

— Thomas Kantenberg, tu es un traître ! répéta la voix.

Le jeune homme remarqua avec horreur qu’il ne s’agissait pas vraiment de mots mais d’un courant d’impulsions mentales qui se manifestait dans son cerveau.

C’est le Vieux-Mutant !

L’entité lui parlait. L’agent de l’O.M.U. était tellement consterné qu’il était incapable d’aligner deux idées cohérentes.

— Cette peur ne te quittera plus ! l’avertit l’esprit de Kakuta. Désormais, à chaque seconde, tu ne seras plus sûr d’être en vie à la suivante. Mais console-toi : ton supplice ne durera pas longtemps.

— Pourquoi ? questionna Thomas, horrifié. Que veux-tu dire ?

Dans sa confusion, il exprimait ses questions à haute voix. Cela n’avait d’ailleurs aucune importance car avant de dire les mots, il devait les formuler mentalement, et l’entité le comprenait ainsi.

— Je contrôlerai ton corps, répondit Kakuta. Ton plan ne doit pas se réaliser.

La fierté de Kantenberg se réveilla.

— Tu ne peux pas me dominer ! Tu es une conscience secondaire, faible, qui peut s’estimer heureuse de se nicher dans un recoin de mon cerveau. Ici, c’est moi qui commande.

— Pour l’instant ! assénèrent les pensées du Japonais. Mais un moment viendra où tu ne pourras plus garder la main. J’attendrai !

— C’est cela, attends donc ! se moqua le traître. Ce moment ne viendra jamais !

— Mais si, il viendra : tous les Humains doivent dormir, Thomas Kantenberg…
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— Comprenez-moi bien, colonel, dit Paratu Hoplong. Ce n’est pas que je suspecte l’homme. Il me fait seulement une impression curieuse. En particulier maintenant que vous m’avez expliqué comment il s’est comporté lorsqu’il a accueilli son Vieux-Mutant.

Pensif, Ebenezer Krohl avait les yeux dans le vague. Dans le central voisin, les préparatifs de l’appareillage avançaient. Dans un quart d’heure au plus tard, le Tallahassee quitterait Alvéole 1000 et le système de Wild Man. Quelques instants plus tôt, le signal d’appel de l’intercom avait retenti dans le bureau du colonel, et le médecin-chef avait demandé un entretien.

— Qu’est-ce qui vous dérange exactement chez lui ? s’enquit Krohl.

— La différence entre son état d’esprit actuel et sa structure psychique normale, répondit sans hésiter Paratu Hoplong. Avant le départ, j’ai eu l’occasion d’examiner Kantenberg afin de confirmer les résultats des examens de mon collègue de Quinto-Center. Ce jeune agent m’a surpris car j’ai rarement rencontré un homme au mental aussi stable que le sien. Et regardez-le aujourd’hui. Il est nerveux, inquiet, au point qu’il voudrait disparaître dans un trou de souris. Pourquoi, je vous le demande !

L’officier haussa les épaules.

— Je n’en sais rien. Croyez-vous qu’il mette en danger le mutant qu’il a accueilli ?

— L’essence de Kakuta doit être un peu moins à l’aise dans son réceptacle que ses sept compagnons, mais c’est tout. Il n’y a pas vraiment de danger sérieux. Je m’étonne d’autant plus de l’attitude de Kantenberg.

Krohl allait répondre quand l’écran de l’intercom s’alluma.

— Monsieur, un message urgent du grand quartier général ! annonça un technicien.

Surpris, le colonel haussa les sourcils. Si Quinto-Center l’appelait sur Alvéole 1000, il devait s’être produit quelque chose d’important car tout trafic radio avec l’astéroïde était en principe interdit.

— J’arrive, fit Ebenezer en se levant. Docteur, pouvez-vous patienter une minute ? Je reviens tout de suite.

Paratu Hoplong promit d’attendre. Krohl traversa le poste de commandement jusqu’au centralcom. Quand il rentra dans son bureau quelques minutes plus tard, il avait la mine sombre.

— Docteur, combien de temps les Vieux-Mutants supporteront-ils leur séjour dans nos corps ? questionna-t-il.

— Grâce à vos parafacultés latentes, vous êtes des porteurs plus adéquats qu’une personne normale, répondit le médecin. Je dirais que les entités commenceront à se sentir mal dans cinq jours environ. Je ne prolongerais pas le séjour au-delà d’une semaine. Au bout de dix jours, je prévois en principe l’apparition de troubles critiques.

Krohl poussa un profond soupir.

— Alors, croisez les doigts pour nous ! Le grand quartier général nous signale une forte activité de vaisseaux ennemis dans ce secteur spatial. Le Tallahassee a reçu l’ordre formel de ne pas bouger pendant soixante heures, et il est possible que l’interdiction soit renouvelée.
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Quand Thomas Kantenberg apprit que le départ était retardé et la raison pour laquelle il en était ainsi, la peur revint le tenailler. Tako Kakuta ne s’était plus manifesté depuis la première prise de contact. Le jeune homme savait cependant qu’il guettait.

Soixante heures de retard… Deux jours et demi… Ensuite, si tout allait bien, le vol jusqu’au Poing de Provcon. Le Tallahassee, unité rapide, développait un facteur supraluminique d’environ cinq millions. Il ne faisait aucun doute que Krohl solliciterait les propulseurs aux limites de leur résistance. Cela signifiait que le vaisseau couvrirait les 15 000 années-lumière qui séparaient Alvéole 1000 du Poing en à peine trente heures. Il fallait ajouter la délicate navigation à l’intérieur du nuage sombre, dont Thomas estimait la durée à vingt heures. Un total de cent heures. Quatre jours et demi avant qu’il se débarrasse de son hôte encombrant ! Quatre jours et demi à passer sans dormir !

Le jeune homme avait renoncé à son plan initial, ramener Tako Kakuta sur Zabrijna. Il était sûr que le Vieux-Mutant ne pourrait pas le dominer aussi longtemps que lui, Kantenberg, resterait éveillé. Mais pendant le sommeil, sa conscience entrerait en activité ralentie et alors, il serait facile à Kakuta de prendre le contrôle de son corps.

Thomas passa les vingt premières heures dans un état de tension nerveuse qui ne lui aurait pas permis de dormir, l’eût-il voulu. Ensuite, il sentit son énergie l’abandonner. S’il continuait ainsi, il tomberait purement et simplement sans connaissance, et il aurait perdu la partie. Il devait à tout prix demeurer éveillé. Il se rendit à l’infirmerie et exigea un stimulant de l’un des médecins. Le jeune praticien le renvoya à Paratu Hoplong.

Celui-ci considéra Kantenberg avec méfiance et demanda :

— Pourquoi voulez-vous absolument rester éveillé ? Pourquoi ne pas vous coucher et prendre le repos dont vous avez besoin ?

— Je ne veux pas dormir, Docteur ! répliqua Thomas, irrité. S’il vous plaît, donnez-moi ce médicament.

Hoplong accepta finalement.

— C’est bon pour une fois, à titre exceptionnel ! avertit-il l’agent en lui posant deux petites gélules dans la main. Ne revenez pas me voir sans avoir dormi suffisamment pour récupérer complètement. Est-ce clair ?

Kantenberg s’abstint de répondre et avala les deux capsules.

Durant les quinze heures suivantes, il eut l’impression d’être à peine sorti d’une semaine complète de sommeil. Puis le supplice recommença. Thomas pensa à l’avertissement de Hoplong ; il savait qu’il n’avait plus aucune aide à attendre du petit médecin-chef. Il devait se débrouiller par lui-même. La seule solution pour se procurer ce dont il avait besoin était de cambrioler l’entrepôt pharmaceutique. Celui-ci se trouvait sur l’un des ponts inférieurs. Pour s’y introduire, le traître devrait court-circuiter le contrôle positronique du local. Ce n’était pas difficile mais cela laisserait des traces nettes, qui seraient certainement découvertes lors de la prochaine inspection. Dans ces conditions, les soupçons tomberaient inévitablement sur Thomas Kantenberg, en particulier quand l’on constaterait quel médicament avait été dérobé. Mais il n’avait pas le choix. Il lui restait à espérer que l’inspection aurait lieu après l’arrivée du Tallahassee sur Gaïa.

Il réussit à descendre jusqu’à l’entrepôt sans se faire repérer, gagna le sas d’accès et attaqua son verrouillage au moyen d’un codateur à impulsions. L’opération n’alla pas sans mal et, pendant que les minutes passaient, le jeune homme sentait que sa fatigue menaçait de l’emporter. Enfin, le panneau coulissa. Kantenberg pénétra dans un local relativement petit et bien éclairé. Les médicaments étaient stockés dans des tiroirs contrôlés par une mini-positronique autonome. Thomas n’avait qu’à demander ce qu’il cherchait. Il se fit délivrer une provision suffisante pour ne pas devoir revenir. Alors qu’il prélevait les gélules, il se dit que les indices étaient vraiment trop évidents. Il vola donc, au hasard, plusieurs autres médicaments de natures différentes. Il serait ainsi plus difficile d’élucider les motivations du cambrioleur.

Jetant un dernier regard dans la salle, le traître s’assura qu’il avait bien refermé tous les tiroirs puis se retourna vers le sas. Il se figea au milieu de son mouvement et eut l’impression que son sang se glaçait dans ses veines. Sur le pas de la porte ouverte se tenaient deux hommes : Ebenezer Krohl et Paratu Hoplong. Ils le fixaient d’un œil peu amène.

— Je crois, dit le colonel, qu’il est temps que vous nous donniez une explication pour votre curieuse conduite, Kantenberg !
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Je l’ai eu !

Il ignore que je lui ai servi un gros mensonge, et parce qu’il l’ignore, il se comporte comme je le voulais. Je suis en effet incapable de lui disputer la maîtrise de son corps pendant son sommeil. Le cerveau humain n’est pas un poste de commandement que l’on peut attaquer si les sentinelles sont distraites. Cela exige une passation de pouvoir volontaire : la conscience de l’hôte doit me transmettre le contrôle. Et elle ne peut le faire durant le sommeil puisqu’elle est alors inactive.

Cependant, mon porteur ne me cédera pas la place volontairement. Il faut l’y contraindre, le surprendre. C’est pourquoi je lui ai raconté cette fable du soi-disant danger qui le guette s’il s’endort. Depuis un jour et demi, il se tient éveillé à l’aide de médicaments. Bientôt, il aura besoin d’une nouvelle dose de stimulant s’il veut résister aux heures suivantes. Son esprit ne fonctionne déjà plus correctement. Désormais, il est éveillé, certes, mais tellement engourdi qu’il me suffira probablement de le bousculer légèrement pour pouvoir m’emparer de son corps. Mais je patiente encore. Je frapperai quand il s’apprêtera à prendre sa nouvelle dose. Je ne compte pas le dominer durant très longtemps, juste ce qu’il faudra pour l’amener à trahir ses intentions.

Mon plan n’est pas sans danger. J’ai scruté son subconscient et j’y ai remarqué quelque chose dont il ne sait rien. Il y est implanté une sorte de bloc de sécurité. Je me doute de qui l’a installé, tout en ignorant comment il y a réussi. Dès que mon hôte révélera ses intentions, un circuit mental se déclenchera et libérera une importante quantité d’énergie psionique qui a été emmagasinée dans son subconscient. Cela produira l’équivalent d’une explosion qui détruira son cerveau. Il mourra, et si je me trouve encore avec lui à ce moment, je subirai le même sort. C’est ainsi que Leticron s’est protégé contre une trahison.

Dès que j’aurai donné à ce jeune homme l’impulsion qui le fera parler, je devrai quitter son corps, avant même qu’il n’exprime le premier mot. Le séjour dans l’enveloppe charnelle d’un non-mutant ne me plaira pas particulièrement, mais qui se soucierait de son confort quand le destin de l’Humanité est en jeu ?
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Thomas Kantenberg tremblait, autant de peur que d’épuisement.

— Je… je suis inquiet, dit-il. Je ne supporte pas la présence du mutant dans mon corps et dans ma tête. J’ai l’impression… Je pense qu’il va s’emparer de moi si je m’endors. Alors…

— Vous vous conduisez comme un gamin de cinq ans ! l’interrompit abruptement Ebenezer Krohl. Vous ne courez absolument aucun danger. Le Vieux-Mutant que vous portez est trop heureux d’avoir été libéré de sa prison, il ne songe certainement pas à prendre le contrôle du corps de son porteur.

Kantenberg baissa la tête, donnant l’apparence du coupable honteux d’être pris en faute. En réalité, un accès de faiblesse faisait tournoyer des cercles multicolores devant ses yeux. Il devait régulièrement cligner des paupières, sans les fermer parce que tout se mettait alors à danser.

— Est-ce vraiment cela qui vous tracasse ? questionna Paratu Hoplong.

Sa voix était dangereusement calme, trouva Thomas.

— Je dis la vérité, répondit-il d’un ton bourru.

— Vous êtes un homme intelligent, continua le médecin, et vous êtes parfaitement informé. Et vous avez peur malgré tout ?

— J’ai peur, confirma le traître sans le regarder.

— Je ne vous crois pas !

En dépit de sa fatigue, Kantenberg fut choqué et réagit vivement.

— Que voulez-vous dire ? interrogea-t-il avec colère.

— Je pense que vous avez un conflit personnel avec le mutant que vous hébergez.

Le jeune homme garda un silence buté.

Hoplong reprit :

— Je n’ai jamais rencontré aucune de ces huit personnes : elles ont cessé d’exister physiquement bien longtemps avant ma naissance. Mais j’ai beaucoup lu sur elles. Je sais que la Nature les a marquées en leur conférant des facultés particulières, facultés dont elles n’ont jamais abusé. Je les tiens pour des gens honorables. Si vous êtes en conflit avec Tako Kakuta, Kantenberg, force m’est de considérer que c’est à vous qu’en incombe la responsabilité.

Sa voix s’était faite de plus en plus tranchante jusqu’à la conclusion. Thomas y percevait une menace très nette. Le petit médecin l’avait-il démasqué ? Il voulait se défendre, se draper dans sa dignité outragée et se laisser aller à un emportement qui convaincrait tout le monde. Mais il n’en avait plus la force. Il se sentait comme vide. Il ne réussit qu’à hocher une fois la tête et à prononcer péniblement :

— Vous vous trompez complètement, Docteur. Je sens que je dois rester éveillé. Si je m’endors, un danger me menace. C’est pour cela que je vous ai demandé les médicaments. Vous me les avez donnés, mais en même temps, vous avez refusé de…

Il n’alla pas plus loin. L’effort qu’il faisait pour trouver les mots adéquats mobilisait toute son intelligence. Il n’avait plus de ressources pour penser à autre chose. C’était le moment qu’attendait Tako Kakuta. Il assaillit immédiatement la conscience de Kantenberg, qui lui résista à peine. Le Vieux-Mutant prit le contrôle. Il voulait téléporter le traître à l’infirmerie du Tallahassee afin qu’il soit aussi vite que possible mis dans un état où son corps pourrait se reposer d’abord, et où son esprit serait incapable d’en reprendre le contrôle. Kakuta savait qu’il était pour l’instant inutile de parler aux deux hommes qu’il avait devant lui. Même s’il disait la vérité, s’il reconnaissait s’être emparé de son hôte, ils croiraient que Kantenberg avait imaginé un nouveau truc pour les tromper. Il escomptait davantage de succès s’il apparaissait soudain à l’infirmerie et s’y comportait comme un fou déchaîné. Les médirobots le neutraliseraient immédiatement et lui administreraient un sédatif. Tel était son plan. Tant que Kantenberg serait inconscient, il ne récupérerait pas le contrôle de son corps.

Le Vieux-Mutant agit. Puisqu’il s’était assuré la maîtrise du jeune spécialiste, il pouvait enfin utiliser ses parafacultés. Il se téléporta. Ce ne fut pas sa faute si l’esprit de son hôte se rebella au moment précis où il devait se concentrer sur le processus de saut. Cela ne servit à rien : l’emprise de Tako Kakuta était solide. Mais le Japonais ne put empêcher que Kantenberg injecte une pensée parasite dans l’impulsion mentale, modifiant leur destination.
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Pour Krohl et Hoplong, le processus fut trop rapide ; ils ne purent y réagir autrement que par la surprise. Autour de Kantenberg, l’air scintilla soudain. Les contours de son corps s’estompèrent, et d’un instant à l’autre, il disparut. Interdits, les deux hommes regardaient fixement l’endroit où il se tenait une seconde plus tôt. Puis Paratu Hoplong s’exclama :

— Il s’est volatilisé ! Je ne comprends pas…

Le son de ses mots fit sursauter le colonel Krohl, qui se secoua.

— Le Vieux-Mutant a pris le contrôle ! cria-t-il. Kakuta est téléporteur !

Il leva son bracelet de communication et appuya sur la touche d’émission.

— Alerte rouge ! Ici le colonel Krohl ! Je répète : alerte rouge !

Les sirènes mugirent aussitôt. Ebenezer remonta le couloir en courant, Paratu Hoplong sur les talons, et se jeta dans l’ascenseur antigrav qui parcourait l’axe médian du vaisseau. Quelques instants plus tard, il déboucha dans le central. Les sirènes se turent. L’équipage était sur le pied de guerre, sans savoir encore pourquoi Krohl avait déclenché l’alarme.

Atuk Stagorine, l’officier en second, vint à sa rencontre.

— Monsieur, nous sommes parés à appareiller, dit-il. Je suppose que…

Son supérieur lui coupa la parole.

— Quelqu’un a-t-il vu Kantenberg ?

— Non, Monsieur… répondit l’officier, étonné.

— Il a disparu, fit Krohl d’une voix grinçante. Sous mes yeux ! Il doit s’être produit une complication entre lui et la conscience du mutant.

Il s’accorda quelques secondes de réflexion puis prit sa décision.

— Deux choses, ordonna-t-il. Faites fouiller le vaisseau à la recherche de Kantenberg. Nous devons savoir s’il se trouve encore à bord. Ensuite, lancez des sondes. Je dois savoir où croisent les unités pariczanes contre lesquelles le grand quartier général nous a mis en garde. Nous sommes prêts à partir, disiez vous ?

— À tout instant, Monsieur !

Le second arbora une mine dubitative et ajouta :

— Avez-vous l’intention, malgré les instructions du grand quartier général, de…

— Sur Quinto-Center, on n’a aucune idée de ce qui se passe ici, le coupa Krohl. Je dois agir de ma propre initiative. Nous soupçonnons Kantenberg d’être un agent de l’ennemi. Il serait extrêmement dangereux qu’il réussisse à s’approprier les capacités du téléporteur.

Stagorine pâlit légèrement.

Soudain, il parut se rappeler quelque chose.

— Au fait, Monsieur, dit-il, quelqu’un vous a demandé. Un membre de votre groupe, une jeune femme.

— Isabella… Cela attendra. Je n’ai pas le temps maintenant.

— Cela paraissait très urgent, Monsieur.

— Bien, je m’en occupe. Vous, faites passer le vaisseau au peigne fin et lancer les sondes.

L’officier en second donna ses instructions. Quelques hommes entreprirent aussitôt d’examiner les enregistrements des positroniques de surveillance et des caméras intérieures.

Krohl se retira au fond de la salle en compagnie de Paratu Hoplong, laissant travailler son personnel.

— Colonel ! s’entendit-il alors interpeller.

Isabella était entrée dans le poste de commandement et venait vers lui.

— Colonel ! Il se passe une chose terrible !

Il devina ce qu’elle allait lui dire et pourquoi c’était si urgent.

— Qu’y a-t-il donc ? demanda-t-il.

— Kantenberg ! C’est un traître !

Le sourire navré de Krohl la décontenança.

— Nous le savons. Mais vous, Isabella, comment l’avez-vous appris ?

— Je lui ai parlé il y a quelques jours, au mess. Je voulais le sortir de son isolement. La conversation n’a pas été particulièrement positive. Il est vite devenu un peu trop familier…

— Kantenberg… ? s’étonna Hoplong.

— Oui. J’ai été excessivement déçue, autant de lui que de ma connaissance des Humains, qui m’avait apparemment fait défaut… Vous avez lu mon dossier, colonel ? Je veux dire, ma parafaculté latente…

Krohl hocha tranquillement la tête.

— Je ne crois pas qu’elle était active quand j’ai bavardé avec Kantenberg. Mais un peu plus tard, elle a dû se réveiller brièvement. Au moment où je récapitulais notre entretien, il m’est apparu que Kantenberg n’avait probablement pas voulu se montrer entreprenant. Je ne suis pas allée plus loin dans mon interprétation parce que la « lumière psionique » s’est éteinte. Il y a seulement quelques minutes que j’ai compris le fin mot de l’histoire. Kantenberg connaît mes capacités. Il a eu peur de s’engager dans une conversation où ses paroles auraient pu me révéler son secret. Alors, il a essayé de se débarrasser de moi. Il n’y a rien d’anormal à ce qu’un homme s’intéresse à une femme. Il s’est dit que le danger de se trahir serait plus réduit s’il se montrait aussi mufle que possible. C’est pour cela qu’il a choisi cette approche.

— Vous arrivez trop tard, déclara le colonel. Il nous a échappé…

— Échappé… ?

— Oui, évaporé sous nos yeux. Je crains qu’il n’ait maîtrisé le Vieux-Mutant. Si c’était Kakuta qui avait dominé, cela se serait passé autrement.

L’officier en second s’approcha.

— Monsieur, les sondes sont lancées, annonça-t-il. À huit et onze minutes-lumière de nous se trouvent deux navires inconnus, deux gros poissons à en juger d’après l’intensité de leur dispersion radiative. Une analyse précise de sa structure est en cours. Je parie sur des croiseurs pariczans.

— Autre chose ?

— À trois jours-lumière, une flottille d’au moins dix-huit unités. Pour l’instant encore non identifiées mais je ne crois pas que par les temps qui courent, une puissance amie enverrait une telle formation dans le centre de la Voie Lactée.

— Vous avez raison. Les deux croiseurs pariczans… Pouvons-nous forcer le passage ?

— À condition de pousser les propulseurs au maximum.

— Demandez le feu vert formel à l’ingénieur en chef. Nous devons filer d’ici le plus vite possible !

Atuk Stagorine alla à l’intercom, et revint quelques minutes plus tard.

— Tout est prêt, Monsieur. Le chef n’a pas d’objection. Nous pouvons appareiller quand nous voulons. Autre chose : la fouille du vaisseau n’a rien donné. Kantenberg n’est pas à bord.

— C’est bien de que je pensais, grommela Krohl. Il s’est probablement réfugié chez ses amis, à bord de l’un des croiseurs pariczans. Lancez la procédure d’appareillage ! Je veux que nous partions dans dix minutes !

En attendant, le colonel se rendit dans les quartiers du commando spécial. La consternation régnait parmi ses membres. Ils avaient risqué leur vie pour sauver les huit Vieux-Mutants, mais pour l’un d’eux, tous leurs efforts avaient été vains.

La situation était délicate et périlleuse. Ebenezer était responsable de la sécurité des mutants que lui et ses collègues transféraient.

Dans un cas, se dit-il amèrement, j’ai déjà échoué.

Il entendait rester auprès des autres pour accomplir sa mission. À deux cents secondes d’un départ-éclair, toutes les opérations étaient prises en charge par les systèmes automatiques. Un décollage sous une accélération de 80 000 g était une manœuvre audacieuse et complexe que pouvaient difficilement maîtriser des individus de chair et de sang, aux réactions trop lentes. Le cerveau P avait donc pris la haute main sur le Tallahassee. À H moins cinquante secondes, les générateurs démarrèrent. À partir de cet instant, le navire émettait un rayonnement hyperénergétique qui serait sans nul doute perçu par les détecteurs de l’adversaire. Les Pariczans sauraient que quelque chose se passait sur Alvéole 1000. La question brûlante était de savoir comment ils réagiraient.

À vingt secondes du départ, Atuk Stagorine appela Krohl depuis le central.

— Les deux unités ennemies changent de cap ! Elles se dirigent vers nous !

À H moins cinq secondes, les jets corpusculaires jaillirent des tuyères, sous le bourrelet équatorial, révélant aux Lourds qu’un vaisseau était en train de décoller en catastrophe.

Comme catapulté, le Tallahassee bondit et fonça avec une vitesse phénoménale. Le grondement des blocs-propulsion et des générateurs emplissait le poste de commandement. Sur les écrans optiques, Alvéole 1000 avait déjà disparu dans les ténèbres de l’espace. La géante rouge Wild Man rapetissa rapidement et se réduisit à un point minuscule.

Les minutes s’écoulaient. Le croiseur avait déjà parcouru cinquante millions de kilomètres, mais il était encore loin d’avoir atteint les conditions nécessaires à la plongée linéaire.

— L’ennemi nous a repérés et se lance à notre poursuite, annonça l’officier en second.

Krohl suivait l’évolution de la situation sur un moniteur qui retransmettait les résultats des détecteurs. Les deux échos qui matérialisaient les croiseurs pariczans infléchissaient leur trajectoire. Au lieu de cingler sur Alvéole 1000, ils convergeaient maintenant vers un point situé légèrement au-dessus du centre de l’écran. Les Lourds avaient manifestement l’intention de prendre le Tallahassee en tenaille.

— Réussiront-ils à nous intercepter ? demanda le colonel.

— D’après les évaluations actuelles de la positronique, ce sera serré.

Les trois nefs avaient atteint des vitesses relativistes. Dans cette gamme, quelques centaines de mètres par seconde pouvaient faire la différence. Et les blocs-propulsion surpuissants du Tallahassee lui donnaient un léger avantage.

Stagorine reçut les calculs définitifs du cerveau P.

— Nous passons, annonça-t-il d’une voix teintée de soulagement.

Ils passèrent, en effet. L’un des bâtiments pariczans s’approcha à moins de deux secondes-lumière du vaisseau terranien et tira de ses désintégrateurs lourds une salve qui sollicita brièvement les écrans protecteurs du Tallahassee. Puis l’escarmouche fut terminée : aux vitesses où naviguaient les protagonistes, ils furent hors de portée en un clin d’œil. Une minute plus tard, le croiseur léger se glissa dans l’entr’espace.

Le colonel Krohl respira. Le pire avait été évité. Sept des huit Vieux-Mutants étaient pour l’heure à l’abri. Le cœur lourd, Ebenezer se demanda ce qu’était devenu le huitième…



  CHAPITRE V

C’est raté ! À l’instant décisif, il a mobilisé ses dernières forces. Il n’a certes pas réussi à m’évincer, mais il a injecté une image mentale à la place de ce que je visualisais comme destination, celle d’un local situé à bord d’un navire pariczan.

Je me suis téléporté. Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais quelques fractions de seconde après le saut, Kantenberg a échappé à mon contrôle et absorbé ses stimulants. Il est maintenant parfaitement éveillé ; je ne peux plus lui résister. Je ne m’attendais pas à ce qu’il réussisse à avaler si vite ses médicaments. Cette négligence m’a été fatale : je suis relégué à l’arrière-plan et le traître a récupéré le contrôle de son corps.

De son esprit, je déduis que nous nous trouvons bel et bien à bord d’un vaisseau pariczan. Il croisait apparemment à proximité directe d’Alvéole 1000. Il n’a par ailleurs rien à voir avec le plan de Kantenberg. Il est ici depuis longtemps, avec la mission de surveiller les alentours de notre astéroïde.

C’est bizarre… Kantenberg devrait se réjouir d’être en sécurité. Or, ce n’est pas le cas. Il est inquiet. Il a peur. De quoi ?

Je vois apparaître de nouvelles images dans sa conscience. La silhouette d’un Lourd. Une bouffée d’émotion. Mon porteur panique. Ah, je comprends pourquoi ! Danger ! Pour lui et pour moi ! Le Lourd le considère comme un espion terranien. Il est armé ! Il pointe son radiant…
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Thomas Kantenberg ignorait ce qui lui arrivait ; il était plongé dans un abîme de ténèbres. Puis, en une fraction de seconde, tout s’illumina de nouveau. Quelque chose de singulier se passa alors : bien que son corps fût sous la domination de Tako Kakuta, le jeune agent avala en un éclair deux capsules de stimulant. Au moment de la prise de contrôle par le Vieux-Mutant, il s’était auto-conditionné pour accomplir ce geste comme un réflexe, sans devoir y penser, et sans que son hôte ne puisse s’y opposer.

L’effet de la drogue fut quasi immédiat. L’esprit de Kantenberg s’éveilla à une nouvelle vie. Au moment où il recouvra la maîtrise de son corps, il avait à peine conscience du fait qu’une entité l’avait investi pendant un temps. La conscience du mutant s’était éclipsée. Thomas chancela et lutta pour recouvrer son équilibre, puis il remarqua la pesanteur élevée qui s’exerçait sur lui. Il examina son environnement.

Il se trouvait à bord d’un vaisseau spatial différent. Le plafond relativement bas de la pièce indiquait que c’était probablement une unité des Lourds. Quelques secondes plus tôt, il avait pensé aux croiseurs de Leticron qui patrouillaient dans ce secteur, et il les avait maudits parce que c’était à cause de leur dangereuse présence en ce moment critique que le Tallahassee ne décollait pas. Comment était-il arrivé là ?

Kakuta ! songea-t-il. C’est lui qui m’a téléporté ici !

Il éprouva un soulagement, qui ne dura toutefois que quelques instants. À l’exception de Leticron et Yandikor, personne n’était au courant de leur collaboration. Cela valait aussi pour les membres de l’équipage de ce vaisseau. Comment s’expliqueraient-ils l’apparition inattendue ? D’ailleurs, chercheraient-ils une explication ? Ou tireraient-ils d’abord et poseraient-ils les questions après ?

Il examina de nouveau les lieux. Il avait abouti dans une salle commune des quartiers de l’équipage. Elle était meublée de fauteuils confortables et de divers appareils d’entraînement physique. Dans la paroi du fond étaient encastrés les panneaux d’accès aux chambres individuelles. La pièce était déserte. Les Pariczans qui l’occupaient étaient de service. Kantenberg tendit l’oreille. Des profondeurs de la coque montaient des bruits qui suggéraient une activité fébrile.

Les Lourds avaient-ils repéré le Tallahassee ? Se préparaient-ils à l’attaquer ?

Il n’eut pas le temps de réfléchir à ces questions. Le vantail de la salle coulissa en chuintant, et un Pariczan apparut sur le pas de la porte.

Stupéfait, il fixa l’intrus, puis sa main glissa vers son ceinturon et saisit un radiant – un modèle qu’un Humain aurait à peine pu tenir. Le canon se releva et se pointa droit sur Thomas.

— Ne tirez pas ! cria celui-ci, horrifié.

Le Lourd ricana.

— Pourquoi pas, Terranien ? Pourquoi laisserais-je un espion en vie ?

— Je ne suis pas un espion ! assura le jeune homme. Je travaille pour Leticron.

— Oui, ils disent tous ça… Vous le gratifiez des pires mots que possède votre langue, mais quand vous êtes pris, vous jurez que vous travaillez pour lui.

Le canon du radiant restait braqué sur le torse de Kantenberg. Et soudain, la voix intérieure que l’agent de l’O.M.U. avait déjà entendue – ou plutôt le flux mental du Vieux-Mutant qu’il portait en lui – fut de retour.

— Tu ne le convaincras pas, affirma Kakuta. Laisse-moi le contrôle ! Je nous mettrai à l’abri.

— Si tu me tues, déclara Thomas d’un ton ferme où l’on percevait à peine une nuance de peur, tu attireras sur toi la colère du Corun de Paricza. Vérifie ! Prends contact avec lui et renseigne-toi sur moi !

Et à l’intention de Kakuta, il murmura en ancien anglais :

— Je préférerais mourir plutôt que te laisser me ramener au Tallahassee !

— Je te promets, murmura le mutant, de te rendre immédiatement ta liberté dès que je nous aurai mis en sûreté. Et je ne quitterai pas ce vaisseau !

— Pourquoi ferais-tu ça ?

— Parce qu’il s’agit de ma vie autant que de la tienne. Si tu meurs, moi aussi. Le Pariczan est trop loin, son aura hyperénergétique ne s’étend pas jusqu’à nous. Je ne peux pas me transférer en lui.

— La méthode la plus sûre pour attirer sur moi la colère de Leticron, gronda le Lourd, serait de l’importuner avec une affaire aussi ridicule. Chez nous, les cas de ce genre se règlent toujours sur place et tout de suite – conformément à la devise de notre chef : « Un bon Terranien est un Terranien mort ! »

Kantenberg vit le doigt épais se crisper sur la détente.

— Espèce d’idiot ! entendit-il s’irriter Kakuta. Tu es en train de te suicider !

À cet instant, Thomas céda. L’essence du Japonais reprit le contrôle de son cerveau et de son corps. Il agit immédiatement. Sous les yeux ébahis du Lourd, la silhouette de l’intrus commença à s’estomper et, une demi-seconde plus tard, l’intrus avait disparu.
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— Tu vois que je tiens parole, communiqua le Vieux-Mutant. Nous nous trouvons encore à bord du vaisseau pariczan, et tu as récupéré la maîtrise de ton corps. Je voudrais que tu t’en souviennes si tu te trouves encore en danger de mort.

Kantenberg était décontenancé. Il balaya prudemment son esprit, bougea le bras, banda ses muscles. Kakuta lui avait réellement rendu le contrôle. Il les avait téléportés dans un vaste local, peut-être un entrepôt. Des étagères compartimentées étaient disposées le long des parois. On n’y apercevait aucun Lourd.

— Pourquoi n’es-tu pas retourné à bord du Tallahassee ? voulu savoir le jeune homme.

Par habitude, il exprimait ses pensées à haute voix.

— Parce que je n’ai aucun point de référence. Je suppose que notre croiseur a appareillé entre-temps.

— Tu n’avais pas davantage de point de référence quand tu t’es téléporté dans ce vaisseau…

— Moi, non, mais toi oui.

— Moi… ?

— Crois-tu vraiment que je souhaitais me retrouver ici ? Mon but était l’infirmerie du Tallahassee. Je voulais que les médecins te neutralisent. Mais juste à cet instant, tu as tenté d’ébranler ma mainmise sur toi. Tu m’as imposé une image nette de l’intérieur d’un vaisseau dont tu connaissais la position précise.

— À la limite de la couverture antidétection de Wild Man, exactement en face d’Alvéole 1000, souffla Kantenberg.

— Tu dis… ?

— Euh, rien. Quelque chose qui me revient juste à l’esprit.

— Dommage que ce ne soit pas resté où c’était, répondit sévèrement le téléporteur. C’est à cause de ça que nous nous retrouvons ici.

Kantenberg était encore troublé.

— Et maintenant ? demanda-t-il.

— C’est toi qui as le contrôle ! Fais que tu veux ! ironisa Kakuta.

— Ils me tueront dès qu’ils m’apercevront, se plaignit le traître.

— Et moi avec, confirma sèchement le Japonais.

— Tu dois m’aider !

— Compte là-dessus ! Je ne m’occuperai que de moi !

— Tu es obligé de m’aider ! Si je meurs, tu meurs aussi, tu l’as dit toi-même !

— C’est vrai. Mais à la première occasion, je quitterai ton corps inhospitalier pour aller ailleurs, là où je courrai moins de danger.

— Je ne m’approcherai de personne ! Ainsi, tu ne pourras pas transférer ton essence !

— Tu ne pourras pas éviter tout contact, rétorqua flegmatiquement le Vieux-Mutant. Où veux-tu aller ?

— Sur Zabrijna. Je dois faire mon rapport à Leticron.

Kakuta garda le silence durant quelques secondes, puis il déclara :

— Très bien, je t’aiderai.

La méfiance de Kantenberg se réveilla aussitôt.

— Pourquoi ?

— Cela ne te concerne pas. J’ai mes raisons.

— Si tu penses qu’un argument comme celui-là me suffit, tu te trompes. Je n’ai pas besoin d’un esprit de rechange qui m’enverra à la mort.

— Tu t’y envoies très bien tout seul, mon garçon, affirma le mutant. En trahissant l’Humanité. Même si Leticron te laisse en vie quand tu auras accompli ta mission, ta conscience ne t’accordera plus de repos. Mais tu te trompes sur moi. Je suis disposé à collaborer avec toi de la même façon que je viens de le faire. Dans les moments critiques, je reprends le contrôle, et dès que le danger est écarté, je te le rends.

Thomas réfléchit pendant près d’une minute.

— Et qu’est-ce qui me garantit que tu es régulier ?

— Ma parole.

Le traître ricana.

— Je suis bien avancé avec ça !

— Tu as pourtant pu constater que je la tiens, répondit doucement Tako. Mais tu es jeune. Tu ne comprends pas grand-chose à ces considérations. Regarde-moi… si je puis dire. Je suis un très vieil homme, j’ai vécu mille ans physiquement et cinq cents sous une forme que tu n’imagines même pas. Tu ne peux dénier l’expérience, la patience, la sagesse qui viennent avec tant d’années. Je suis profondément convaincu que quand la parole donnée d’un Homme n’aura plus de valeur, ce sera le début de la fin pour l’Humanité. J’en ai tiré les conclusions qui s’imposent, et je les applique à mon propre comportement. Quand je donne ma parole, on peut s’y fier.

« En ce qui concerne ta trahison, je sais que le destin t’en présentera un jour la facture. Je n’ai pas besoin d’intervenir. Mais tant que tu es en vie et que je suis forcé de partager ton corps, je suis disposé à collaborer avec toi aux conditions que j’ai mentionnées. Réfléchis, mon garçon, et fais-moi savoir ce que tu décides. D’ailleurs, tu n’auras rien à faire : je vois clairement toutes les pensées qui te passent par la tête !
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Le vaisseau pariczan était l’une des deux unités qui poursuivaient le Tallahassee, celle qui avait tiré au désintégrateur sans percer les écrans protecteurs du croiseur de l’O.M.U. Le commandant était mécontent de cet échec. Quand il fut établi que le vaisseau terranien s’était échappé dans l’espace linéaire, l’officier se retira dans sa cabine, qui jouxtait le central. Il s’assit à son bureau et essaya de consigner les événements dans le journal de bord de manière à minimiser ses responsabilités. Il se concentrait pour trouver la formulation adéquate et avait déjà presque oublié un incident pourtant curieux dont on l’avait récemment informé : l’un de ses hommes affirmait avoir vu un Terranien, un individu grand et émacié, dans la salle commune de son cantonnement. Il avait voulu l’abattre au radiant mais il n’avait pas pu achever son geste car l’intrus s’était soudain volatilisé. Le commandant s’était promis de signaler au médecin de bord ce cas qui relevait manifestement de la psychiatrie, mais la suite des événements l’en avait distrait.

Il entendit soudain un léger « plop ». Levant les yeux, il découvrit, derrière la table à laquelle il prenait habituellement ses repas, un homme de haute taille et très mince. L’annonce fantasque de son subordonné lui revint immédiatement à l’esprit.

Il avait raison !

Sur la table était posée une arme de poing pariczane. Le Terranien ne se donna pas la peine de soulever le gros pistolet radiant. Il mit simplement les doigts sur la détente et fit pivoter le canon vers le Lourd.

— Ne bouge pas ! lança-t-il en intergalacte. Je suppose qu’on t’a parlé de moi. Un de tes gens a tenté de m’abattre parce qu’il me prenait pour un espion. Ce n’est pas du tout le cas ! Je suis au service direct de Leticron, et je peux expliquer comment je suis arrivé à bord de ce vaisseau.

— Oui… Oui… bredouilla le commandant, horrifié. Et… que… ?

— Contacte immédiatement la planète Zabrijna. Je suis presque sûr que le Premier Hétran s’y trouve encore. Je veux m’entretenir avec lui.

À voir la mine du Pariczan, on devinait ce qui se passait dans son cerveau.

— Je dois me rendre à la centrale de communication ! dit-il.

— N’essaie pas de jouer au plus malin, menaça le Terranien, sinon tu signes ton arrêt de mort ! Tu restes ici. Je suis pressé. Tu as cinq minutes standard pour contacter Zabrijna. Tu es le commandant de ce vaisseau, tu dois pouvoir y arriver. Si tu n’y réussis pas, je devrai chercher un candidat plus efficace.

Le Pariczan blêmit. Il se mit aussitôt à pianoter frénétiquement sur son pupitre de contrôle. Il ordonna à l’un des officiers du centralcom d’établir une ligne avec la station-relais la proche dans la direction de Zabrijna. Des cinq minutes imparties par Thomas, trois avaient passé quand il obtint la liaison. Le commandant mit dans la balance tout le poids de son rang pour obtenir un entretien avec Yandikor. Celui-ci l’accueillit sèchement :

— Tu as intérêt à avoir une excellente raison pour émettre ainsi depuis un secteur critique !

Son interlocuteur ne perdit pas de temps à se justifier mais répondit avec humilité :

— J’y ai été contraint, Seigneur, par cet homme. Lorsque Kantenberg apparut à l’image, l’adjoint de Leticron ne put cacher sa surprise.

— Toi… ? fit-il, stupéfait.

— Les circonstances ont imposé une modification du plan, expliqua le traître. L’asile des Vieux-Mutants a été évacué par les Terraniens. Je porte en moi la conscience de l’un d’eux. Je pense qu’il est opportun pour moi de revenir sur Zabrijna par la voie la plus rapide.

Yandikor se remettait difficilement de sa surprise.

— Tu… tu détiens un des mutants ?

Il réalisa soudain l’aspect pratique de la chose.

— Est-il sous ton contrôle ou te fait-il des difficultés ?

— Je le domine parfaitement, affirma Kantenberg.

L’adjoint de Leticron s’adressa au commandant du vaisseau :

— Je te donne l’ordre formel d’amener cet homme au plus vite sur Zabrijna. Tu es responsable de sa sécurité devant moi. S’il lui arrive le moindre mal, le Corun de Paricza fera en sorte que tu maudisses le jour où tu es né.
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Comme l’a dit Kantenberg, les circonstances imposent une modification du plan. En principe, je devrais être en route vers Gaïa, dans le Poing de Provcon. Au lieu de cela, je réside dans le corps d’un traître. Il ne me serait pas difficile de me transférer dans un autre individu. Kantenberg s’approche parfois assez près d’un Pariczan pour que leurs émanations hyperénergétiques se recouvrent. Mais par ici, il n’y a que des Lourds, et je ne supporterai pas longtemps d’habiter l’un d’eux. Je dois attendre que nous atteignions Zabrijna.

Kantenberg voulait percer le secret du nuage obscur de Provcon. Peut-être puis-je lui rendre la monnaie de sa pièce et découvrir les secrets du nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée. Celui-ci semble attacher un prix inestimable à la présence de l’essence d’un téléporteur à ses côtés. Peut-être y a-t-il quelque chose à en tirer. Leticron est un mutant. Il serait certainement un hôte idéal si je ne craignais que sa puissante volonté ne me réduise inexorablement à sa merci et ne me prive de toute liberté de manœuvre. Il faudra que je cherche d’autres possibilités. Ce dont j’ai besoin, c’est d’un cerveau faiblement muté que je pourrai contrôler sans grand effort. Si je le trouve, personne ne pourra plus me retenir, pas même Leticron.

La collaboration avec Kantenberg fonctionne de façon satisfaisante. Je l’ai convaincu que je n’envisage pas de le doubler. Il m’a laissé la maîtrise de son corps face au danger. Je nous ai mis en sûreté puis lui ai rendu le contrôle. Quand je lui ai parlé de la valeur que j’accorde à ma parole, j’étais sincère. En outre, j’éprouve une certaine compassion pour ce traître. C’est un homme qui, quelque part dans sa vie, s’est construit un code moral certes discutable mais personnel. Il a consciemment renoncé aux règles et préceptes communément admis parce qu’il croit avoir le droit de forger son existence d’après ses propres idées.

Ce droit, tout le monde l’a, à condition de ne pas empiéter sur les droits d’autrui. L’erreur de Kantenberg est de ne pouvoir remettre en cause ses principes établis. C’est un homme mûri par les ans mais qui court après les idéaux de sa jeunesse. Il ne survivra pas longtemps dans le monde d’aujourd’hui. Il mourra parce qu’il n’aura pas su faire grandir son esprit en même temps que son corps.
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Le croiseur pariczan eut besoin de trois jours standard pour atteindre Zabrijna. Le commandant avait agi conformément aux ordres et attribué à Thomas Kantenberg une cabine où régnait une pesanteur d’un g.

Le Vieux-Mutant essayait assez souvent de converser avec le traître, mais celui-ci ne répondait pas. Kakuta lui avait volontairement révélé qu’il lui était impossible de reprendre le contrôle pendant son sommeil. Depuis ce moment, l’agent de l’O.M.U. osait de nouveau dormir ; d’un geste furieux, il avait jeté dans l’incinérateur de déchets les médicaments qu’il avait dérobés à grand-peine dans l’entrepôt pharmaceutique du Tallahassee.

Sa prochaine rencontre avec Leticron ne l’inquiétait pas. Il lui livrait sur un plateau la conscience d’un téléporteur. Les experts du Lourd finiraient par réussir à l’implanter dans un hôte docile qui exploiterait ses parafacultés. Ce ne serait plus le problème du Terranien, dont le rôle se limitait à livrer le Vieux-Mutant. Rien que cela, songeait-il, lui vaudrait la reconnaissance du Corun de Paricza. Kakuta essayait bien de susciter la méfiance de son hôte envers Leticron. Il tentait de lui suggérer que le Lourd ne lui verrait plus aucune utilité par la suite. Mais Kantenberg avait dès le début refusé d’en discuter.

Le navire cylindrique atterrit sur le vaste astroport que Leticron avait fait aménager non loin de sa résidence. Zabrijna était devenue une base de premier plan. Quelques années plus tôt, c’était encore un monde colonial sous-développé des Lourds, avec une population de quelques centaines de mille d’âmes qui peinaient à y survivre. De colossaux investissements en matériel, en hommes et en argent en avaient fait une forteresse planétaire parmi les plus importantes de la flotte pariczane. La position de Zabrijna la destinait d’ailleurs naturellement à jouer un tel rôle : elle se trouvait à la périphérie extérieure du noyau galactique, face aux anciens centres du pouvoir de l’Empire Solaire. De là, Leticron avait lancé une série de frappes qui, après la disparition de la Terre, avaient définitivement anéanti ce qui restait de l’influence terranienne.

Après l’atterrissage, personne ne fut autorisé à débarquer. Kantenberg profita des dernières minutes de pesanteur normale car il était sûr que Leticron, bien que son obligé, ne lui offrirait pas ce confort. Au bout d’une demi-heure, il fut convoqué au sas de l’un des hangars.

— C’est parti ! fit Tako Kakuta. Je voudrais que tu réfléchisses encore à mes propositions. Il n’est pas trop tard pour changer d’avis. Connais-tu cette ancienne citation : « Il y a plus de joie pour un seul pécheur qui se repent que pour quatre-vingt-dix-neuf justes qui n’ont pas besoin de repentance »3 ?

— Tiens-toi tranquille ! le tança Kantenberg. Inutile de vouloir me piloter, je sais la voie que je dois suivre.

— Oui, mais tu n’as jamais fait l’effort de te demander s’il n’en existe pas une autre, répondit le Vieux-Mutant, puis il se tut.

Devant le sas, Thomas était attendu par cinq Lourds en uniforme, alignés à côté d’un glisseur.

— Le Corun de Paricza va te recevoir, lui annonça l’un d’eux. Il t’envoie ce véhicule, qui te conduira auprès de lui.

Le Terranien était ébahi.

Se moque-t-il de moi ou parle-t-il sérieusement ?

Il opta pour cette dernière interprétation, car ramener l’essence du mutant constituait un exploit auquel il était facile d’attribuer le changement d’attitude des Lourds envers lui. Kakuta émit quelques impulsions mentales teintées d’ironie, que Kantenberg ne releva pas.

À l’intérieur du glisseur régnait, comme dans sa cabine à bord du croiseur, une pesanteur artificielle d’environ un g. Il y vit un signe que Leticron attachait davantage de prix à la personne de son agent, plus que celui-ci n’aurait osé l’espérer. Il y puisa une nouvelle confiance. Il s’appuya confortablement au dossier de son fauteuil et apprécia la vue sur l’astroport très animé. Il remarqua alors que le glisseur ne se dirigeait pas vers la résidence du Pariczan.

— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il au pilote.

— Dans un endroit secret, répondit-il respectueusement. Le Premier Hétran de la Voie Lactée entend que cette rencontre extrêmement importante se déroule à l’abri d’yeux ou d’oreilles indiscrets.

Kantenberg se contenta de cela. Qu’avait-il à faire de la méfiance de Leticron ? Il n’avait rien à craindre. Le glisseur se posa à environ quatre-vingts kilomètres au sud de l’astroport, à côté d’un bâtiment insignifiant dressé dans un terrain vague envahi de mauvaises herbes. Le petit édifice n’avait qu’un niveau et donnait l’impression de dater de l’époque à laquelle les colons de Zabrijna devaient lutter pour leur existence. La porte était ouverte sur une pièce sombre.

L’un des Pariczans avait noté le regard dubitatif du Terranien et l’encouragea :

— Vas-y ! Il y a là-dedans une petite station de transmetteur qui t’amènera où tu es attendu.

Thomas descendit du véhicule. La terrible pesanteur le força aussitôt à contracter tous ses muscles. Il marcha jusqu’au bâtiment, qui ne comportait qu’une seule salle. Au fond brillait l’arc iridescent d’un transmetteur de matière. Sans hésiter, toujours fort de la confiance récemment acquise, il s’y engagea. Le champ de transfert le dématérialisa et l’expédia vers sa destination inconnue.
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Kantenberg regarda autour de lui. Il avait abouti dans une immense halle sans fenêtre ; le plafond, d’une hauteur époustouflante, formait une coupole au sommet de laquelle était suspendu un soleil artificiel, une sphère à l’éclat d’un blanc vif qui diffusait lumière et chaleur dans la salle. La première surprise passée, le traître nota que là aussi, la pesanteur était réglée sur un g. Se retournant, il constata que le transmetteur d’où il avait émergé s’était éteint. La liaison était coupée.

Puis il aperçut la silhouette, qui semblait minuscule eu égard aux dimensions de la salle. Elle se trouvait à l’aplomb du zénith de la coupole. S’il avait encore subsisté un doute sur l’identité de celui qui l’attendait, il aurait été immédiatement levé par les mots qui retentirent, amplifiés par l’architecture des lieux :

— Sois le bienvenu, Terranien ! Tu m’as rendu un grand service.

Sans le vouloir, Kantenberg se mit en marche. Leticron portait un équipement doté d’un microgénérateur de gravitation, qui rétablissait une pesanteur adaptée à ses normes environnementales. La salle était si grande qu’il fallut à l’agent de l’O.M.U. presque trois minutes avant de rejoindre le Lourd.

— Tu peux venir plus près, approche ! l’invita Leticron.

Il avait coupé les haut-parleurs, mais sa voix demeurait un puissant grondement.

— Yandikor m’a informé de ta prise. Quel Vieux-Mutant héberges-tu en toi ?

— Tako Kakuta, le téléporteur, répondit Thomas en s’avançant encore de quelques pas.

Les yeux du Premier Hétran brillèrent d’un éclat étrange.

— Le fameux Kakuta ! s’exclama-t-il. Quelle prise ! Et tu recèles son essence ?

— Oui.

— Tu le contrôles ?

— Oui.

— Il ne peut rien faire si tu ne le lui permets pas ?

— Eh bien…

— Eh bien ?

— Il peut me parler, admit le jeune homme. Je ne peux pas l’empêcher de me faire la conversation. Mais c’est tout.

— Disposes-tu de sa parafaculté ?

— Non, fit Thomas.

Il le regretta aussitôt. Il avait affirmé qu’il contrôlait le Vieux-Mutant, et voilà qu’il se contredisait en avouant qu’il ne bénéficiait pas de sa capacité de téléportation. Par ailleurs, comment expliquerait-il alors son apparition inattendue à bord du croiseur pariczan dans le système de Wild Man ? Heureusement, Leticron ne semblait pas avoir remarqué l’incohérence dans ces propos.

— Je te suis très reconnaissant, assura le Corun avec une extraordinaire amabilité, et je trouverai l’occasion de te témoigner ma reconnaissance. Maintenant, raconte-moi comment ta mission s’est passée. Reprends au tout début ! Au moment où nous nous sommes pour la première fois rencontrés dans ce local souterrain que j’avais fait aménager uniquement pour pouvoir y discuter tranquillement avec toi.

Kantenberg fut quelque peu surpris par cette requête.

Pourquoi dois-je lui rapporter des événements qu’il connaît aussi bien que moi ?

Mais il ne s’interrogea pas davantage et accéda au désir du Premier Hétran de la Voie Lactée.

Une soudaine impulsion mentale lui vrilla douloureusement le cerveau. Une mise en garde !
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Mon Dieu ! Je suis tombé dans ce piège diabolique comme un enfant inconscient ! J’ai prédit une courte vie à ce garçon, mais je ne devinais pas qu’elle le serait à ce point ! Leticron le conduit à formuler à haute voix les détails de leur plan, à prononcer les mots qui déclenchent les mesures de protection que le Lourd a implantées dans l’esprit de son agent à l’aide des médicaments ! J’essaye d’avertir ce malheureux, mais il ne m’écoute pas. Il se met à parler.

— Cesse de jacasser ! me rabroue-t-il mentalement.

Je lui explique ce que j’ai extrait de son subconscient. Je lui rappelle les deux capsules qu’il a avalées pour être informé du plan de Leticron. Il n’a pas oublié, mais il ne croit pas que les substances biochimiques contenaient autre chose que les informations dont il avait besoin pour accomplir sa mission.

Je l’invective.

— Espèce d’idiot incrédule ! Tais-toi !

— Idiot toi-même ! me répond-il.

Voilà la raison pour laquelle la rencontre se passe dans cette immense salle déserte. Leticron sait comment fonctionne l’esprit d’un mutant. Il sait que je vois la mort s’approcher à grands pas et que je n’ai pas d’autre échappatoire que de me transférer dans son corps. C’est ce qu’il voulait dès le début : me prendre sous son contrôle. Puissant comme il est, il va y réussir !

Je n’ai d’ailleurs pas d’autre solution : Kantenberg commence à parler. Le malheureux naïf… !
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À peine Thomas Kantenberg eut-il prononcé les premiers mots qu’un curieux sentiment de vertige s’empara de lui. Il lui sembla que la grande salle se mettait à tourner autour de lui. Il leva la tête et contempla fixement le soleil artificiel, qui s’était transformé en un tourbillon de stries multicolores.

Sa fin fut cependant douce et rapide. L’impulsion mentale qu’il avait déclenchée par ses propres paroles pénétra dans les profondeurs de son subconscient. Elle libéra la charge psionique qu’y avaient accumulée les drogues de Leticron. La dernière chose que perçut le jeune homme fut un énorme éclair silencieux. La décharge balaya sa conscience. Le traître s’effondra sur le sol lisse et froid de la vaste salle.

Leticron demeura un long moment immobile, le regard fixé sur le cadavre de Kantenberg. Soudain, il releva les yeux et questionna, apparemment à la ronde :

— Mutant ? Je sens ta présence ! Tu es là ?

L’interpellé préféra se taire.

— Ah, tu ne veux pas me parler ! Qu’est-ce que cela signifie ? Le fameux Tako Kakuta a peur de moi ? se moqua le Lourd.

Le Japonais ne réagit pas à la provocation. Il venait de faire une découverte surprenante. Dans son nouveau corps d’accueil, il se sentait bien mieux que dans celui de Thomas Kantenberg. Cela tenait à ce que les parafacultés de Leticron étaient beaucoup plus développées que celles du jeune homme. Simultanément, cependant, Kakuta savait qu’il bénéficierait de beaucoup moins de liberté d’action.

— Toi et moi, nous nous entendrons très bien, assura le Corun de Paricza. Tu mettras tes dons à ma disposition, et je deviendrai la créature la plus puissante qu’ait jamais connue cette galaxie. Entends-tu, mutant ? Toi et moi… À partir de maintenant, nous sommes liés, à la vie à la mort !

Tako répondit pour la première fois.

— Seulement à la mort, Leticron ! déclara-t-il solennellement. Seulement à la mort !…
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Entre-temps, le Tallahassee avait tranquillement atteint son but. Sur la station située à la limite du nuage sombre, il embarqua un groupe de parapilotes vincraniens. Descendants des Lémuriens, c’étaient des pisteurs hors pair : grâce à leurs dons, ils relevaient les routes mouvantes et éphémères qui, à travers les masses de poussière, menaient au cœur de la nébuleuse. À peine un jour plus tard, le croiseur atterrit sur Gaïa, le refuge de ce qui restait de l’Humanité.

Les membres du commando spécial débarquèrent immédiatement. Non loin de l’astroport avait été construit un bâtiment qui n’abritait qu’un gigantesque bloc de métal enrichi de semper. Les sept Vieux-Mutants acceptèrent sans objection leur nouveau séjour. Ils quittèrent les corps de leurs hôtes et se glissèrent au sein du matériau.

Le colonel Krohl se retira et rédigea pour le quartier général un rapport détaillé sur le déroulement de sa mission ; il n’avait jusqu’à présent commenté l’opération qu’en quelques mots dans un hypermessage. En y réfléchissant objectivement, il n’avait commis aucune faute. Et pourtant, l’idée que sous son commandement, un mutant avait été perdu le rongeait.

Avec accablement, Ebenezer Krohl se rendait compte que son existence serait désormais assombrie.

Jusqu’au jour où Tako Kakuta serait hors de danger.



  CHAPITRE VI

Je suis prisonnier. Autour de moi règnent de profondes ténèbres qu’illumine brièvement, de temps en temps, une pensée de Leticron – quand sa vigilance se relâche un peu ou qu’il daigne me laisser connaître l’un de ses processus mentaux. Ce cerveau doté de puissantes capacités psioniques me tient sous son emprise absolue. Je ne peux rien entreprendre de ma propre initiative, sinon penser, comme je le fais maintenant. Je suis soumis aux états d’esprit du Lourd. Des quelques réflexions auxquelles il me fait participer, j’ai compris que le nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée – par la grâce de Hotrénor Taak et du Concile des Sept – a l’intention d’affermir sa position avec mon aide.

Ses parafacultés innées lui confèrent une force de persuasion similaire à celle d’un hypnosuggesteur. Avec les miennes, il a gagné une dimension paraphysique. Tout au moins est-il fermement convaincu qu’il a par nature le droit d’user à volonté de mon don de téléportation. Il s’y exerce chaque fois qu’il a cinq minutes de temps libre, et je ne peux pas m’y opposer. Il me contraint à effectuer de très petits sauts dans son quartier général, d’une pièce à celle d’à côté. Cependant, les difficultés inhérentes à la coordination entre son esprit et le mien l’empêcheront de devenir rapidement un téléporteur parfaitement opérationnel.

Il pratique ses exercices dans le plus grand secret. Une seule autre personne est au courant de ma présence : Yandikor, son collaborateur le plus proche. Celui-ci est parfois là quand Leticron pratique ses sauts d’entraînement. À ces moments, il se concentre totalement sur la téléportation, et je peux observer ses processus mentaux. C’est ainsi que j’ai fait la « connaissance » de Yandikor. Leticron s’amuse prodigieusement de la frayeur qu’il cause chez son adjoint lorsqu’il surgit brusquement du néant devant son nez – je connais ça.

Dans ma condition de prisonnier, je me sens physiquement bien – si tant est que l’on puisse parler de santé physique pour une conscience isolée. Mon nouveau porteur n’est pas un individu normal. Son rayonnement psionique a un effet semblable à celui du substrat métalloïde psycho-émotionnel réversible dans lequel nous vivions à l’intérieur d’Alvéole 1000. Je pourrais sans doute l’« habiter » pendant plusieurs années sans avoir besoin d’un contact avec du semper. Cependant, je n’ai pas l’intention de m’établir à demeure dans son corps. Je suis bien décidé à me glisser dans un autre hôte à la première occasion. Mon problème est que Leticron connaît ce danger et ne m’offre pas cette occasion. Mais elle viendra un jour, de cela je suis sûr. Aucun être vivant ne peut maintenir en permanence un contrôle sans faille, par exemple sous l’effet d’une grande surprise ou de la douleur. Tel est l’instant que j’attends.

Il ne me reste plus qu’à faire preuve d’une vertu que mon peuple d’origine cultivait au plus haut point, il y a une éternité : la patience.
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Ces derniers temps, Leticron riait souvent. Auparavant, quand il voulait exprimer sa gaieté, il se contentait d’un bref ricanement contenu. À présent, il éprouvait une nouvelle force, une nouvelle assurance. Par moments, il se sentait tellement joyeux que le rire lui montait aux lèvres sans qu’il puisse s’en empêcher.

Le grand quartier général du Lourd se trouvait à proximité du plus grand des six astroports récemment bâtis sur Zabrijna. C’était un flamboyant complexe de bâtiments regroupés autour d’une cour d’un kilomètre de côté. Au milieu de celle-ci s’élevait le centre de commandement proprement dit, un bloc monolithique de deux cents mètres de haut, dans le style des anciennes forteresses pariczanes.

Dans l’une des milliers de salles que recelait cet édifice colossal, Yandikor était assis devant un terminal et, pour la dixième fois, il passait en revue les effectifs et la puissance de feu des différentes flottes pariczanes. Il le faisait avec une satisfaction certaine – car comme son maître, il était pénétré de la puissance que son peuple détenait sur la Galaxie – et une bonne raison : Leticron l’avait chargé de répartir ses escadres dans la Voie Lactée selon un schéma déterminé. Le Corun ne lui avait pas expliqué quel but il poursuivait avec cette manœuvre, mais son adjoint était assez astucieux pour déduire ses intentions à partir des instructions. Il s’agissait d’asséner le coup ultime au peuple terranien. D’après des renseignements fiables, le dernier refuge de l’Humanité se situait quelque part dans le Centre galactique. Il fallait le découvrir et le détruire.

Soudain, Yandikor entendit retentir une sorte de froissement. Surpris, il leva les yeux de son travail et remarqua, au milieu de la vaste salle, un endroit où l’air brasillait comme sous l’effet d’une forte chaleur. Une seconde plus tard, une silhouette imposante se dessina, et le Premier Hétran se matérialisa. Devant la mine épouvantée de son adjoint, il partit d’un grand éclat de rire.

— Yandikor, déclara-t-il de sa voix grondante, comme toi, tout le monde tremblera lorsque Leticron apparaîtra soudain là où on s’y attend le moins ! Sais-tu que tout à l’heure, j’ai franchi une distance de trois étages ? Cela progresse, je te le dis ! Il ne faudra plus longtemps avant que je maîtrise parfaitement les épatantes capacités de ce mutant terranien !

L’adjoint hocha la tête. Il n’était pas encore tout à fait remis de sa frayeur.

— Oui, Seigneur, répondit-il humblement, tu y réussiras, c’est certain. Et ce sera ma mort, car mon cœur me lâchera si tu continues ainsi à surgir à l’improviste devant moi.

Le dirigeant des Lourds ricana.

— Mais non, Yandikor ! Je suis en train de te conditionner. Dans quelques semaines, tu seras habitué à mes apparitions, et tu ne sourcilleras même plus.

Puis il changea de sujet.

— Comment se passent les manœuvres de nos escadres ?

— La configuration a été optimisée, Seigneur. Les premiers ordres de marche ont été donnés. Deux flottes sont déjà en mouvement. J’escompte que toutes les unités seront en position dans deux semaines.

Le visage large et taillé à coups de serpe de Leticron se contracta. Le Corun frappa du poing dans la paume de sa main.

— J’exterminerai ces animaux nuisibles ! Dans quelques semaines, mes croiseurs fouilleront le Centre galactique. Ils dénicheront le trou dans lequel se terrent les derniers Humains, et alors…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase et se plongea dans ses pensées.

— Et alors, Seigneur ? se risqua à demander Yandikor.

— Et alors, le Premier Hétran de la Voie Lactée sera vraiment le souverain de tous les peuples galactiques. Alors, il ne sera plus un pantin des Larenns et du Concile des Sept, il ne sera plus une marionnette qu’ils agitent pour manifester leur présence dans notre Voie Lactée. Alors, le Premier Hétran sera leur égal, et c’est en tant que tel qu’ils devront le traiter !

La soumission de Yandikor n’était ni une inclination servile, ni le résultat des parafacultés de Leticron. C’était une attitude volontaire. Il avait reconnu dans le Corun un individu puissant, dont les buts étaient les mêmes que les siens. C’est pourquoi il se permettait de temps à autre d’exprimer des opinions propres sans qu’on le lui demande. Et son souverain avait appris à estimer cette habitude de son adjoint.

— Crois-tu, Grand Corun, que les Larenns en verront la nécessité ? interrogea-t-il prudemment – car en dépit de toute l’affabilité de Leticron, on ignorait toujours comment il réagirait à une question qu’il n’avait pas autorisée.

— Évidemment, qu’ils la verront ! tonna le dirigeant des Lourds. Et s’il le faut, je les forcerai à la voir ! Soudain, plus vite que l’œil ne pouvait appréhender le processus, sa silhouette s’estompa, l’air brasilla, et il disparut. Une fraction de seconde plus tard, le phénomène inverse se produisit à cinq mètres de là, et Leticron reprit forme solide.

— C’est ainsi que je les forcerai ! gronda-t-il. J’apparaîtrai au milieu de leurs réunions et de leurs conférences. Je sèmerai la confusion dans leurs flottes en surgissant à l’improviste dans leurs vaisseaux et en donnant des ordres à leurs officiers. J’agirai ainsi jusqu’à ce qu’ils ne sachent plus vers où se tourner et soient complètement déboussolés !

Il s’était mis dans un tel état d’excitation combative que Yandikor préféra ne pas poser d’autre question. Son maître s’était toujours montré un froid calculateur qui ne faisait rien sans motif précis, qui pesait méticuleusement les chances de succès de ses plans, et qui ne s’étendait pas sur leurs détails. Or, ces derniers temps, ses manières avaient changé. C’était comme si, avec l’essence du mutant terranien, une certaine émotivité avait pénétré le psychisme du Corun. Il parlait de lui-même en termes grandiloquents et discourait de projets d’ampleur galactique dont il n’avait nullement analysé la faisabilité. Par exemple, son adjoint doutait sérieusement que les Larenns se laissent impressionner par un téléporteur sautant ici et là, au point de le reconnaître comme leur égal en droits.

C’était toutefois, se disait Yandikor, une préoccupation qu’il faudrait provisoirement oublier. Il n’abandonnait pas l’espoir que Leticron recouvrerait ses esprits au moment de passer concrètement à l’exécution de ses plans.

Une sonnerie retentit, l’arrachant à ses réflexions. Les diagrammes et les chiffres disparurent de son écran pour être remplacés par le visage soucieux d’un jeune Lourd qui portait l’uniforme et les insignes d’un officier.

— J’ai un message pour toi, Seigneur, annonça-t-il d’un ton empreint de respect. Il émane du bastion avancé Fierté de Paricza et nous informe que trente-deux vaisseaux larenns viennent d’émerger de l’hyperespace.

Yandikor siffla un juron entre ses dents.

— Leur cap ? demanda-t-il abruptement.

— Zabrijna, Seigneur. Ils commenceront leur manœuvre d’atterrissage dans quelques minutes.

— Je te remercie.

L’adjoint du Corun coupa la communication.

— Ils arrivent à un mauvais moment ! grogna furieusement Leticron. Je n’ai que faire d’eux maintenant ! Toute ma concentration est requise pour maîtriser le mutant que j’héberge. Je vais leur paraître distrait, voire confus, et ils vont soupçonner quelque chose.

— C’est possible, Maître, admit Yandikor. Mais que veux-tu faire ?

Le Premier Hétran prit une décision rapide.

— Je suis absent, déclara-t-il. Tu accueilleras les Larenns et tu leur expliqueras que j’ai quitté Zabrijna pour une durée indéterminée. C’est compris ?

Son adjoint aurait eu des objections à formuler. À voir l’expression fermement résolue de son souverain, il savait cependant que c’était inutile.

— Je ferai ce que tu ordonnes, Seigneur ! promit-il humblement.
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L’aire d’atterrissage semblait s’étendre à l’infini. À moins d’un kilomètre d’altitude planaient les nefs larenns, sphères à l’éclat vif et scintillant. Cette luminosité n’était pas celle de la coque formée d’énergie : elle émanait des écrans protecteurs dont s’enveloppaient les navires et dont la couche externe interagissait avec les molécules de l’atmosphère.

Les trente-deux nefs s’étaient immobilisées. Elles ne se posèrent pas mais restèrent en suspension au-dessus des pistes, portées par des champs antigrav ou une autre technologie inconnue des Galactes.

Yandikor avait rassemblé en toute hâte un groupe de hauts dignitaires et s’était rendu avec eux à l’astroport. Il n’espérait pas pouvoir expédier sa mission. D’ailleurs, les Larenns étaient trop astucieux. Étrangers à la Voie Lactée, ils pouvaient pourtant interpréter la physionomie de n’importe lequel de ses peuples : grâce à de mystérieux instruments qui permettaient de décoder les expressions faciales, ils déterminaient si on leur disait la vérité ou si on leur mentait. L’adjoint de Leticron était certain qu’il contrôlait suffisamment ses traits pour tromper les Larenns et leurs appareils. Il n’en allait pas de même pour les dix-huit officiers qui l’accompagnaient. Or, chacun d’entre eux savait que le Premier Hétran n’avait pas quitté Zabrijna. Durant le trajet jusqu’à l’astroport, Yandikor leur avait expliqué que leur souverain désirait qu’on le croie absent de la planète. Mais feraient-ils preuve d’assez de maîtrise lorsqu’il proférerait ce mensonge ?

Debout à côté de son glisseur, Yandikor avait levé la tête pour observer les nefs C.E.V. Soudain, un engin discoïdal se matérialisa à une cinquantaine de mètres des Pariczans. L’adjoint de Leticron sursauta violemment, mais il se domina. Ce véhicule très particulier avait surgi du néant sans le moindre bruit, sans aucun phénomène perceptible sinon un léger déplacement d’air. Il reposait à présent sur le sol en position horizontale. Une écoutille s’ouvrit, et un Larenn apparut. Yandikor s’effraya de nouveau. S’il escomptait avoir affaire à une délégation de subordonnés, son espoir était maintenant déçu : il ne connaissait que trop bien la créature à la peau sombre, aux cheveux artistement coiffés en hauteur, aux lèvres pleines et jaunes, qui marchait seul vers lui. Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, daignait honorer Zabrijna de sa présence.

Le pire se produisait. Yandikor devait reconnaître que sa situation était désespérée. Derrière le haut dignitaire, d’autres Larenns sortirent du véhicule discoïdal. Ils présentaient tous des silhouettes trapues, musculeuses – par certains aspects, comparables aux Lourds car, comme eux, ils étaient nés sur un monde à pesanteur élevée.

Le Pariczan s’en remit au destin. Alors que le porte-parole du Concile s’avançait vers lui, il inclina respectueusement la tête et dit :

— En tant que représentant du Premier Hétran de la Voie Lactée, je te souhaite la bienvenue sur Zabrijna, noble Émissaire des Hétosones !

Hotrénor Taak ne broncha pas, mais sa voix se teintait d’une note de moquerie quand il demanda dans un intergalacte impeccable :

— Et où, je vous prie, se trouve le Premier Hétran ?

Yandikor fit un effort de maîtrise. Il devait également surveiller tous les membres de sa suite afin de rappeler à l’ordre d’un regard quiconque se trahirait par l’expression de son visage.

— Il a quitté Zabrijna depuis peu, noble Émissaire, pour effectuer une tournée d’inspection des différentes zones de déploiement de la flotte.

L’adjoint de Leticron avait parlé d’un ton monocorde. Il ne montrait aucune émotion. Le Larenn scruta des yeux le groupe d’officiers pariczans, puis il fixa Yandikor.

— Tu mens ! Je ne t’en veux pas de ton mensonge, car tu agis sur ordre. Mais tu peux dire au Premier Hétran que je l’attends ici dans trente minutes de votre temps, pas une de plus. S’il ne s’est pas montré à ce moment, je réduis son grand quartier général en un tas de ruines fumantes.

Le Lourd s’inclina de nouveau.

— Je ferai mon possible, noble Émissaire, pour lui transmettre votre volonté ! assura-t-il d’une manière évasive, avant de se retirer en hâte.
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Grâce à un microémetteur intégré dans les vêtements de son adjoint, Leticron avait suivi la rencontre avec Hotrénor Taak. Il cracha un juron. Le Larenn l’avait percé à jour. Les démons seuls pouvaient savoir quels moyens il avait mis en œuvre – et s’il était aussi sûr de son affaire qu’il le paraissait. Cependant, le Premier Hétran pouvait-il prendre le risque d’obtenir une certitude alors que le prix à payer était la destruction de son grand quartier général ?

Tandis que Yandikor revenait, Leticron le contacta.

— Attends-moi dans la cour ! ordonna-t-il. Je descends te rejoindre. Nous n’avons plus besoin des autres empanachés, renvoie-les.

Des trente minutes imparties par Hotrénor Taak, quinze seulement s’étaient écoulées quand le glisseur pariczan s’arrêta de nouveau devant la délégation larenn. Yandikor descendit, Leticron sur les talons. Le Corun avait réfléchi à l’unique tactique qui lui permettrait d’amortir avec une certaine dignité la honte d’avoir été débusqué par le représentant du Concile. Il s’avança à grands pas vers Taak, qu’il dépassait en taille, et déclara avec hauteur :

— Le Premier Hétran de la Voie Lactée cède en protestant vivement contre les menaces des Larenns. Je ne suis pas un esclave qu’il te suffit de siffler pour qu’il se présente devant toi. J’ai droit à ce que tu m’annonces ta visite avec un délai décent pour m’y préparer, et droit de refuser de me présenter si tu négliges cette politesse élémentaire.

Le Larenn avait calmement écouté la tirade.

— J’ai entendu parler, répondit-il, de huit mystérieux mutants. Un héritage de l’Empire Solaire. Je voudrais que tu me dises ce que tu sais à ce propos.

Leticron se raidit. Il ne s’attendait pas à une telle entrée en matière. Il était si sûr que le Larenn réagirait à sa protestation qu’il n’avait pas fait l’effort de réfléchir à ce que pouvait être la raison de cette visite inopinée. La question directe sur les Vieux-Mutants, dont personne à part lui n’était rien censé savoir, le prenait totalement au dépourvu.

Il leva les yeux et contempla la formation de nefs larenns, espérant gagner un peu de temps. Il sentit alors qu’un curieux changement se produisait en lui, comme si quelqu’un était en train d’aspirer sa conscience. Une partie de son intellect, de sa mémoire, s’écoulait par des canaux invisibles. L’ensemble de ses pensées s’était transformé en une masse liquide qui se déversait par un gouffre béant.

En un éclair, il identifia la signification de ce processus : le mutant s’enfuyait ! Paniqué, Leticron essaya de le rattraper, de le retenir, mais trop tard. Là où, quelques secondes plus tôt, était logée l’essence du Terranien, il n’y avait plus qu’un immense vide. L’esprit étranger grâce auquel il espérait conquérir l’Univers avait disparu. Un cri d’avertissement le ramena à la réalité. Les Larenns s’étaient soudain mis en mouvement. Ils se précipitaient vers leur véhicule discoïdal. L’un d’eux tendit le bras vers le ciel. Le regard de Leticron suivit la direction indiquée.

L’une des nefs C.E.V. avait tout à coup enflé. Son écran protecteur irradiait de couleurs vives. Une explosion sèche retentit dans l’atmosphère, martyrisant les oreilles du Lourd. Il ignorait ce qui se passait là-haut mais il avait le pressentiment d’un danger immédiat et mortel.

— Filons d’ici ! cria-t-il.

Il se rua à l’intérieur du glisseur. Yandikor bondit aux commandes et prit à toute allure le chemin du quartier général. D’un regard, il constata que l’engin discoïdal des exécutants du Concile avait disparu. Alors, l’enfer se déchaîna.
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C’est le moment. Je ne croyais pas qu’il viendrait si vite. Leticron est distrait, déstabilisé par le Larenn. Il ne fait plus attention à moi. Mais ce n’est pas tout. Je reçois une aide d’un côté totalement inattendu. Au-dessus de nous – je le vois dans l’esprit déconcentré du Lourd – stationnent les vaisseaux C.E.V. enveloppés dans leurs écrans. Or, il en émane une intense force d’attraction. Leur rayonnement est apparenté à celui du semper. Au sein de ces champs énergétiques, je me sentirai beaucoup plus à mon aise que dans le corps de Leticron. En outre, ils exerceront un effet roboratif qui me sera bienfaisant, après que je me serai échappé de ma prison actuelle.

Il me suffit d’un léger effort, et je serai libéré de l’emprise du Pariczan. Une seule chose me fait hésiter : que ferai-je une fois à l’intérieur de cet écran ? Sera-ce une existence similaire à celle que je menais dans les veines de semper d’Alvéole 1000 ? Et que m’arrivera-t-il si les Larenns désactivent le champ ?

Je ne m’attarde pas sur ces réflexions. Depuis des jours, mon unique but est d’échapper à Leticron. J’en ai maintenant la possibilité. Je dois en profiter, même si je ne sais pas comment cela se passera. Mon hôte est encore distrait. Il essaye d’imaginer une réponse qui satisfasse le Larenn, et il ne s’occupe toujours pas de moi.

Je concentre mon essence au maximum et me glisse entre les mailles relâchées de la conscience de mon porteur. En un rien de temps, je suis en route vers l’un des vaisseaux suspendus dans le ciel. Le transfert est incroyablement bref Le champ énergétique m’accueille. Pendant un instant, je sens la chaleur agréable de mon nouvel environnement. Puis vient le choc ! L’écran et les systèmes positroniques qui le contrôlent me perçoivent comme un dangereux corps étranger. Ils commencent à se concentrer sur moi. Les régulateurs qui surveillent la structure des champs savent exactement où je me trouve. Des flux énergétiques destructeurs se déversent sur moi. La chaleur, initialement plaisante, devient insupportable. Je dois partir !

Une conscience désincarnée plongée dans un champ quintidimensionnel est extrêmement mobile. Mais les flux qui sous-tendent le champ possèdent la même propriété. Ils s’orientent vers moi. Puisque je n’ai pas été immédiatement éliminé, l’apport de puissance est renforcé. L’écran se met à chauffer.

Je n’ai guère de difficultés pour échapper à l’attaque. Je me déplace aussi vite que les courants énergétiques tout en changeant de direction à volonté, alors que leur réorientation dépend des résultats des détecteurs. L’unique risque pour moi est d’entrer en collision par hasard avec l’un de ces flux, mais il est minime.

Autre chose m’inquiète davantage. Le cerveau P de bord semble avoir conclu qu’il ne peut pas encore éliminer le corps hétérogène que je suis parce que la densité énergétique de l’écran est trop basse. Il y injecte donc de nouvelles ressources. Je sens le champ qui enfle et se renforce. Je perçois l’apport d’énergie par une augmentation de l’intensité lumineuse. Au début, l’écran brillait d’une douce clarté. Depuis, celle-ci n’a cessé de croître et, maintenant, je cours face à un immense mur de lumière vive, comme un soleil qui m’aveugle bien que je n’aie pas d’yeux. Je nage dans un océan de clarté plus douloureuse à chaque seconde.

C’est ma connaissance du fonctionnement des écrans protecteurs qui me pousse à sauter. En dessous de moi, quelque part à l’intérieur du vaisseau larenn, le générateur qui alimente le bouclier travaille à son rendement maximal. Il n’a plus aucune réserve et essaye néanmoins d’augmenter sa production. Cela ne peut finir que par une catastrophe. Pour les êtres vivants attachés à un corps, il ne s’est écoulé que quelques secondes depuis ma pénétration dans les champs énergétiques de la nef Les Larenns n’ont pas encore eu le temps de réagir à cet événement extraordinaire. Je ne peux pas espérer qu’ils stabilisent le générateur. Je saute dans l’inconnu.

L’écran le plus proche m’attire à lui. Derrière moi, c’est l’enfer déchaîné. La catastrophe que je craignais est en train de se produire, alors que je plonge dans l’agréable chaleur et la douce clarté des écrans d’une deuxième nef Mais je sais qu’une traque sans merci va commencer, ici aussi.



  CHAPITRE VII

Hotrénor Taak avait immédiatement identifié une situation critique. Il ignorait d’où venait le danger mais, avec l’expérience d’un homme qui a derrière lui des milliers de mauvaises surprises, il savait qu’il devait agir immédiatement s’il voulait éviter une catastrophe. Il se précipita vers l’engin discoïdal. Son escorte le suivit de près. Le sas se referma derrière eux. L’Émissaire bascula la commande qui activait le transmetteur unipolaire de son vaisseau amiral. Il fallut à l’appareil quelques secondes pour se mettre en marche. Pendant ce temps, le Larenn vit, sur un moniteur, s’effondrer l’écran protecteur de la première nef C.E.V., qui fut, aussitôt après, annihilée de l’intérieur par une violente explosion.

Un instant plus tard, la navette se rematérialisa dans la salle des transmetteurs. Les sirènes d’alerte mugissaient. Hotrénor Taak se hâta de rejoindre le poste de commandement. La déflagration qui avait anéanti l’autre vaisseau était toujours visible sur l’écran panoramique. L’Émissaire des Hétosones constata avec horreur que le bouclier d’une deuxième unité vacillait.

Hotrénor Taak appela son bras droit. Laafnétor Breck, un Larenn trapu au teint un peu plus clair que son chef, s’approcha.

— Que savez-vous de ces phénomènes ? l’interrogea sèchement Taak.

— Rien, répondit tout aussi abruptement Breck. À l’instant précis où ils ont commencé, certains senseurs parapsychiques ont capté une impulsion énergétique concentrée, mais nous ignorons s’il existe un rapport.

Sur les moniteurs, l’enveloppe du deuxième vaisseau atteint avait considérablement augmenté de taille.

— Avons-nous un contact avec eux ? s’enquit l’Émissaire.

— Les communications ont été coupées dès que leur écran s’est mis à réagir.

Un éclair vif flamboya. La nef avait elle aussi explosé.

Pour la première fois de sa vie, Hotrénor Taak était totalement déconcerté par les événements. Il ne voulait pas croire ce que ses yeux lui montraient. Comme hypnotisé, il fixait l’écran. Un sentiment atavique le gagnait : la peur face à l’incompréhensible.

Il s’en fallut de peu que le puissant Émissaire des Hétosones ne perde le contrôle de la situation. Il se ressaisit in extremis.

— Ordre à toutes les unités ! gronda-t-il. Désactivation immédiate des écrans protecteurs !

Les instructions furent aussitôt transmises. Tendu, Hotrénor Taak observait la longue rangée de vaisseaux ; il nota avec satisfaction que les boucliers s’éteignaient les uns après les autres. Il ne restait que les cellules énergétiques proprement dites. Telles des bulles de savon, elles planaient dans le ciel bleu de Zabrijna. Seuls les nuages résiduels des deux explosions troublaient l’harmonie de l’image.

— Les détecteurs ont de nouveau réagi, rapporta Laafnétor Breck. Cette fois, il n’y a plus de doute : il existe un rapport entre ces étranges processus et les para-impulsions.

Hotrénor Taak se souvint de la curieuse conduite de Leticron et de l’effet déstabilisant qu’avait eu la question sur les Vieux-Mutants terraniens.

Un vague soupçon naquit dans son esprit.
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C’est l’enfer ! Les flux énergétiques me pourchassent à une vitesse phénoménale. J’ai déjà fait des centaines de milliers de fois le tour de l’écran protecteur. Au début, cela me semblait facile, un amusant petit jeu. Mais peu à peu, je fatigue. Je brûle mes dernières réserves de puissance. Je suis devenu une machine désincarnée qui ne pense plus qu’à une chose : esquiver, foncer, esquiver, foncer…

Je ne peux pas échapper à l’attraction du bouclier. Il me tient. Ce n’est qu’à l’instant où il s’effondrera et où le vaisseau explosera que je pourrai me libérer pour me lancer dans le suivant. Entre-temps, il a commencé à essayer de m’éliminer de sa structure, et l’explosion est maintenant imminente. Je suis à bout de forces. Quand j’aurai abouti dans un troisième bouclier énergétique, je ne chercherai plus à me défendre. Je suis vidé. Je ne désire plus rien que rester sur place et me laisser dissoudre par les flux tueurs.

Je prends cette décision sans regret : je suis arrivé au bout de la route, je n’ai plus d’existence physique qui pourrait me manquer.

Mais la suite se passe tout à fait autrement.

Autour de moi se déchaîne un pandémonium. Le deuxième bouclier cède, causant la destruction du vaisseau qu’il était censé protéger. Les émissions énergétiques de l’explosion m’expulsent. Plus vite que je ne suis capable de réagir, je me retrouve dans un nouvel écran, le troisième depuis que ce supplice a commencé. Comme je l’ai décidé, je reste tranquillement immobile. J’attends la morsure brûlante des flux qui viennent me dévorer. J’attends… Mais ils ne viennent pas ! Soudain, je remarque que mon environnement se modifie. Il fait plus sombre, plus froid… L’écran protecteur s’éteint !

Je suis confronté à un autre danger, tout aussi extrême. Si je ne quitte pas le champ énergétique avant qu’il disparaisse, je mourrai avec lui. Pourtant, même si je réussis à me libérer, il n’y a nulle part à proximité un corps dans lequel je pourrais me glisser – si ce n’est les membres de l’équipage larenn, mais je ne veux pas m’y risquer car j’ignore comment je serai accueilli. Je me lancerai donc au petit bonheur la chance. J’attends l’instant décisif. Les champs si puissants il y a quelques secondes sont réduits à l’état de traces. Il fait sombre, et la diminution de la densité énergétique de l’écran engendre un sentiment de froid pénétrant. Je mobilise le reste de vie qui brûle encore en moi. Je sens que les liens qui m’attachent à l’écran s’amenuisent. Je suis libre, conscience décorporée qui se déplace dans un espace inconnu.

Combien de temps et où je dérive, je ne saurais le dire. L’impression de froid se fait de plus en plus intense. Je commence à me figer. L’entité qui était Tako Kakuta menace de geler. J’ai échappé à une mort pour en affronter directement une autre !

À l’ultime fraction de seconde, je vois les lumières : de petites étincelles, ténues, rougeâtres, qui brillent au loin dans les ténèbres. Je change de direction, je vais vers elles. Je m’en rapproche, mais à chaque instant qui passe, mon mouvement devient plus lent. Mes pensées ne circulent plus librement. Certaines parties de mon essence ont déjà succombé au froid glacé. L’espace que je maîtrise diminue.

L’une des lumières vient vers moi. Avec ce qui me reste d’intellect, je note que ce n’est pas une clarté vive mais celle d’un esprit moyen, d’un Lourd. Je m’y glisse et je sens la chaleur qu’il diffuse.
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Droggnar surveillait le travail des robots-ouvriers qu’il avait affectés à une réparation du système de propulsion, à la poupe du grand vaisseau cylindrique. Tout se passait suivant le programme établi. Le contrôleur consulta son chronographe. Dans cinquante minutes au plus tard, il pourrait annoncer au superviseur en chef la remise en état d’une autre unité de la flotte pariczane. Il obtiendrait une bonne note supplémentaire dans son dossier personnel. Son supérieur lui avait en effet octroyé beaucoup plus de temps pour cette tâche, mais Droggnar avait subrepticement optimisé la programmation des robots-ouvriers, et cette méthode lui avait déjà valu six bons points. Quand il arriverait à dix, il serait promu au rang de superviseur adjoint – et recevrait en outre la médaille de « Héros du Travail de la Flotte ».

En réalité, la vie sur Zabrijna n’est pas si mal, pensait Droggnar au moment précis où prit fin son existence indépendante.

Il éprouva d’abord un simple frisson, comme s’il faisait soudain un peu plus froid. Mais c’était une impression qui montait du plus profond de son âme. Surpris, il « écouta » en lui-même, un long moment, sans rien entendre. Rasséréné, il allait se remettre au travail quand la chose s’abattit sur lui : étrangère, terrible, elle était née en lui et pourtant, elle ne faisait pas partie de lui. Elle n’avait pas de forme solide, pas de contour. C’était une ombre. Saisi d’une angoisse mortelle, Droggnar tenta de repousser l’inconnu. Il frappait sauvagement autour de lui, autant par la pensée qu’avec les bras et les jambes. Mais sa résistance fut vaine. L’étranger était le plus fort.

À cet instant, le superviseur en chef entra dans la salle où travaillait son subordonné. Stupéfait, il le vit debout au milieu du local, battant l’air autour de lui et poussant des cris inarticulés. Droggnar ne semblait pas le remarquer : il luttait contre un démon invisible. Le superviseur se remit rapidement de sa surprise. Il se remémora les craintes qu’il évoquait pas plus tard que la veille : l’autre était ambitieux et travaillait énormément. Apparemment, il avait trop exigé de lui-même et venait de craquer.

Les cris se turent soudain. Droggnar cessa de lutter. Il leva les yeux et aperçut alors son supérieur. D’abord effrayé, il se reprit et lui sourit.

— Tu m’as fait peur, dit-il. Je pratique cet entraînement seulement quand personne ne peut m’observer.

— Un entraînement… ? fit le superviseur d’un ton méfiant.

— La lutte contre l’ombre, répondit Droggnar avec sérieux. Un exercice extrêmement bénéfique pour le corps et l’esprit. C’est à cela que je dois ma capacité de travail.
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Quand l’on annonça à Leticron qu’un véhicule discoïdal s’était matérialisé dans la cour intérieure de son grand quartier général, il sut immédiatement de quoi il retournait. Depuis le glisseur piloté par Yandikor, il avait été le témoin ébahi de ce qui se passait dans le ciel de Zabrijna. Deux nefs C.E.V. avaient été détruites l’une après l’autre : une force terrible avait saturé leurs écrans protecteurs et sur-sollicité leurs générateurs au point qu’ils avaient explosé. C’était du moins ainsi que le Corun interprétait les événements – et il n’était pas loin de la vérité.

Bien que la destruction des deux vaisseaux eût provoqué une colossale décharge énergétique, la base planétaire n’avait pratiquement pas subi de dommages. Pour cela aussi, Leticron avait une explication : les forces libérées étaient de nature supradimensionnelle. Elles relevaient d’un continuum d’ordre supérieur et n’avaient été perceptibles qu’à travers des processus marginaux. La véritable tempête énergétique s’était déchaînée dans l’hyperespace, de sorte que seules des manifestations connexes et de faible puissance avaient frappé Zabrijna.

Ainsi le Lourd voyait-il les choses. Il se demandait aussi si la fuite du mutant désincarné qu’il hébergeait encore quelques secondes avant la catastrophe avait un rapport avec ces phénomènes extraordinaires. Il n’avait pas d’argument pour étayer cette hypothèse, sinon la coïncidence des deux faits.

De retour dans sa forteresse, il attendait l’inévitable suite des événements. La perte de ses deux unités avait provisoirement distrait Hotrénor Taak de sa question initiale, mais cela ne durerait pas. Bien qu’il se fût montré extrêmement prudent lorsqu’il avait préparé la mission de Thomas Kantenberg, Leticron jugeait que beaucoup trop de monde était au courant. Il n’avait pas de doute sur la fidélité des initiés ; pourtant, il pouvait raisonnablement supposer que les Larenns avaient implanté des espions dans son entourage – de la même manière qu’ils avaient en permanence surveillé Perry Rhodan, le précédent Premier Hétran. L’un de ces agents avait dû avoir vent de l’opération de Kantenberg et en avait informé ses commanditaires. C’était la seule explication valable à la question précise qu’avait posée Hotrénor Taak.

Leticron aurait préféré quitter Zabrijna séance tenante et aller se terrer un long moment à la périphérie de son empire. Mais dans le ciel de sa nouvelle grande base militaire planaient encore trente nefs C.E.V., sinistres sphères d’énergie miroitante qui empêcheraient toute tentative de décollage, si discrète soit-elle. Il n’avait pas le choix, il devait regarder la situation en face – et pas seulement la situation, mais aussi Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, qu’il n’était pas facile de berner.

Il accueillit seul le Larenn et son escorte. Il voyait se profiler une défaite honteuse et ne voulait pas que ses gens y assistent… Pas même Yandikor, son adjoint.

Le Lourd et son visiteur échangèrent de brèves salutations.

— Tu dois toujours répondre à ma question, déclara Hotrénor Taak. S’il faut te rafraîchir la mémoire : que sais-tu des huit Vieux-Mutants dont l’Empire Solaire nous a abandonné les consciences ?

— Comme toi, j’en ai entendu parler, dit Leticron.

Il avait simultanément mis en œuvre ses parafacultés. Sans que le Larenn le pressente, de puissants influx suggestifs essayaient d’endormir sa méfiance et de le convaincre de l’honnêteté du Lourd.

— Et qu’as-tu entendu exactement ? continua Hotrénor Taak.

— Qu’il existe quelque part dans le Centre galactique un astéroïde en orbite autour d’une étoile géante. L’intérieur de ce caillou serait parcouru de filons d’un métal particulier qui permettrait de conserver l’ego psychique d’un individu. Des légendes de mon peuple évoquent huit surhommes, des Terraniens, qui ont été tués il y a des siècles dans une bataille d’une ampleur inimaginable et qui, depuis, parcourent la Galaxie sous forme de fantômes. Il paraît que l’Empire Solaire les a repris et enfermés dans les filons métalliques de cet astéroïde.

Les influx parapsychiques de Leticron se déversaient sans relâche. Désespéré, il attendait un indice de leur effet. Il serait depuis longtemps venu à bout de n’importe quel individu normal, l’aurait persuadé que cela ne valait pas la peine d’être adversaires. Hotrénor Taak, lui, résistait à ses efforts.

— Tes légendes ne m’intéressent pas, rétorqua l’Émissaire d’un ton glacial. N’as-tu aucun fait à me rapporter ? Des choses que tu as vues ? L’un de ces huit fantômes, comme tu les appelles, ne se trouverait-il pas en ce moment sur ce monde ?

Leticron entreprit une dernière tentative, dardant sur Hotrénor Taak des impulsions apaisantes incitant à la confiance.

Le Larenn eut un léger tressaillement des épaules, comme s’il voulait déloger un insecte importun. Il s’adressa à son voisin :

— Laafnétor, qu’indique le détecteur ? Quelque chose me chatouille la nuque.

— Il réagit intensément, répondit impassiblement Breck. Il est évident que ce Lourd essaye d’exercer sur toi une influence parapsychique.

Leticron crut entendre prononcer son arrêt de mort. Il se tassa sur lui-même.

— Le chatouillement a cessé ! constata Hotrénor Taak.

— Le détecteur est retombé à zéro, ajouta Laafnétor Breck. Je crois que notre ami a abandonné.

Le Corun avala sans mot dire l’humiliation. Il dissimulait la colère qui bouillonnait en lui.

— Je suppose, poursuivit Hotrénor Taak, que tu n’as aucune objection à ce que nous allions tous deux rendre une visite aux Hyptons ?

— Oh non ! Pas les Hyptons ! s’exclama Leticron avec un mouvement de recul.

Au temps où l’Émissaire était encore sûr de son dévouement, il lui avait montré ces étranges créatures qui séjournaient à bord des plus grands vaisseaux larenns.

Elles pendaient comme une grappe de chiroptères au plafond d’une haute salle. C’étaient des psychomodulateurs paralogiciens. Sans produire d’effort particulier, ils exerçaient un pouvoir de conviction phénoménal. Lorsqu’ils poussaient intentionnellement cette faculté à son maximum, ils soustrayaient à leurs victimes de l’énergie quintidimensionnelle – dont ils se nourrissaient – et les forçaient à révéler tous leurs secrets.

Le Lourd vit les armes de l’escorte se braquer sur lui et sut qu’il n’y échapperait pas. Il connaissait Hotrénor Taak et son mode de pensée déterminé exclusivement par la logique. L’Émissaire des Hétosones ne pouvait tolérer qu’un Premier Hétran n’obéisse pas au moindre de ses ordres. Nul dans la Galaxie n’était assez important pour éviter l’élimination pure et simple s’il contrecarrait les plans du Concile.

Leticron ne voulait pas mourir. Anéanti, il s’en remit au destin.
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Je dois immédiatement tromper le superviseur en chef Il est venu vérifier l’avancement des travaux confiés à Droggnar avant que je n’aboutisse dans son corps. Je puise dans la conscience que j’ai asservie les renseignements dont j’ai besoin pour répondre aux questions. Apparemment, je fais bonne impression car il me félicite et laisse entendre qu’une sixième bonne note m’est acquise. Je réagis probablement assez maladroitement car j’ignore de quoi il retourne. Je suis soulagé quand il prend congé en m’assurant que si je continue comme ça, j’irai loin.

Et maintenant, que faire ? C’est la question essentielle. J’ai trouvé un corps d’emprunt, mais je ne m’y sens pas particulièrement bien. Droggnar ne possède en effet aucune trace de ce rayonnement qui facilite la cohabitation de ma conscience avec la sienne. Cependant, je lui suis reconnaissant. S’il n’avait pas été disponible quand le froid du vide menaçait de me geler, je ne serais plus en vie.

Je récapitule ce que j’ai tiré des esprits avec lesquels j’ai cohabité depuis mon départ d’Alvéole 1000.

Les Larenns, l’un des peuples du Concile des Sept, sont une puissance à prendre au sérieux. D’après ce que j’ai compris, c’est à cause d’eux que l’Empire Solaire n’existe plus. J’ai aussi appris que la Terre n’orbite plus autour du soleil qui a éclairé les jours de mon enfance. Qu’elle a été remplacée par un corps céleste minuscule et extrêmement dense. Je ne cerne pas très bien les rapports entre ces éléments. Les images que j’ai récoltées sont trop fragmentaires pour que je me fasse une idée de l’ensemble. En tout cas, la Terre a disparu.

Mais qu’en est-il de l’Humanité… ? Il semble que seuls des Terraniens non résidents de la planète-mère se soient réfugiés dans la mystérieuse retraite que Leticron recherche si fébrilement. Et qu’est devenu Perry Rhodan ? Son nom émerge à peine dans les pensées de mon hôte, comme s’il était effacé de l’Histoire. Personne ne paraît savoir s’il est encore en vie.

Mais voyons le bon côté des choses. Je suis libre et en possession d’un corps où je supporterai de séjourner pendant plusieurs jours. Entre-temps, je dénicherai un hôte plus convenable. Je dois d’abord quitter Zabrijna. La proximité des Larenns me semble dangereuse.

Le vaisseau cylindrique dans lequel j’ai abouti est endommagé : son système de propulsion est en cours de réparation – c’est Droggnar qui est chargé de superviser le travail des robots-ouvriers. Mais je devrais y trouver des unités embarquées aptes au vol supraluminique. Qui m’empêchera d’en prendre une pour m’éclipser d’ici ? Les trente nefs larenns ne paraissent pas constituer une menace sérieuse. J’en ai détruit deux, tout à fait involontairement. Ça les occupera un bon moment. Je contrôle totalement l’esprit de mon hôte, j’ai accès à sa mémoire. En tant que spécialiste de la maintenance, il connaît parfaitement la disposition des lieux. Je localise l’emplacement exact du hangar, me concentre sur l’image que contient la conscience de Droggnar, et donne l’impulsion de téléportation. D’un instant à l’autre, je me rematérialise dans le sas d’entrée. Les chaloupes ont la forme d’un œuf allongé et sont pourvues, à la poupe, d’ailerons et de stabilisateurs pour le vol atmosphérique.

Je monte à bord de l’une d’elles. Les réservoirs sont pleins. Dans le cerveau de mon porteur, je lis que l’engin a une autonomie de plusieurs milliers d’années-lumière. C’est plus que ce dont j’ai besoin. Je n’ai pas vraiment une idée précise en tête. Je voudrais percer le mystère qui entoure le sort de Perry Rhodan, c’est l’unique pensée qui m’anime en cet instant. Je trouverai bien une planète où je serai en sécurité, loin des Larenns et de leurs sbires les Lourds, et un corps d’accueil dans lequel je vivrai plus confortablement que dans celui de Droggnar.
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Le panneau coulissa silencieusement, laissant filtrer une lumière rouge. Leticron essaya de reculer mais les Larenns ne lui en laissèrent pas la possibilité.

— S’il ne veut pas avancer, dit Hotrénor Taak d’un ton dur, étourdissez-le !

Le Lourd cessa de résister. On le poussa à travers le sas dans une vaste salle peu éclairée et froide. Il frissonna, pas uniquement à cause de la température : il pensait surtout à l’image qui s’offrirait à lui quand il lèverait le regard vers le plafond. Il gardait obstinément les yeux baissés vers le sol. Jamais auparavant il n’avait ressenti aussi manifestement l’ampleur de la supériorité des Larenns. Ils faisaient de lui, le Premier Hétran de la Voie Lactée, tout ce qu’ils voulaient. Sa seule alternative consistait à obéir ou à mourir. Le froid l’enveloppait. Il avait pénétré dans l’antre des Hyptons.

— Lève les yeux ! lui intima une voix hostile.

Il obtempéra avec réticence, mobilisant ses forces pour blinder son esprit en prévision de l’épreuve à laquelle il allait être soumis. Il inclina la tête en arrière, mais garda les paupières fermées.

— Regarde ! glapit la voix.

Il ouvrit les yeux… et vit ! Des centaines, des milliers de corps pâles pendus au plafond, la tête en bas. Ce ne furent pourtant ni leur peau translucide, ni le fin réseau de veines que l’on distinguait au travers, ni leur étrange physionomie au museau aplati qui impressionnèrent Leticron. Ce furent leurs yeux globuleux et sombres, trop grands pour leur crâne, qui le fixaient comme s’ils lisaient déjà tous les secrets qu’il dissimulait dans son esprit.

Tels étaient les Hyptons, l’un des peuples majeurs du Concile des Sept. Les penseurs, les planificateurs sans le concours desquels aucune décision du Hétos n’était prise. Ils venaient, disait-on, d’un monde glacé et vivaient en groupes aux effectifs importants. Isolé, un Hypton était inoffensif, presque impuissant. En nombre, ils développaient leurs incroyables facultés.

Leticron fixait le plafond, comme hypnotisé. Il entendait les bruits de froissement que faisaient les corps pâles lorsqu’ils bougeaient. Les yeux globuleux et sombres lui paraissaient devenir de plus en plus immenses. Le Lourd se sentait mis à nu, exposé sans défense à ces êtres à la peau blême. Il ne put supporter plus longtemps leur vue. Il enfouit sa tête dans ses bras et s’écroula en sanglotant.

— Je ne peux pas… ! gémit-il. Je ne peux pas les regarder ! Pitié ! Je vais dire la vérité… Je dirai tout !

Les Larenns le laissèrent se tordre d’angoisse, à genoux sur le sol froid, enveloppé par l’odeur écœurante des Hyptons. Leticron jura par tous les dieux et démons qu’il parlerait, suppliant qu’on le laisse sortir de la salle.

Soudain, les bruissements des Hyptons se turent et, dans le silence absolu qui se fit, Hotrénor Taak déclara :

— Je crois qu’il est sincère. Qu’on l’emmène !

Deux robots saisirent le Lourd par les bras et le remirent sur pied. Il pleurait de soulagement.
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La chaloupe se détache de son berceau et, sur un rail magnétique, glisse jusqu’à la chambre de lancement, où brille la lumière du soleil. Devant moi s’étendent à perte de vue les pistes du gigantesque astroport. Au sud, les trente vaisseaux larenns sont toujours suspendus dans l’atmosphère. Cette section des installations est apparemment réservée aux réparations, impression que je confirme en accédant à la mémoire de Droggnar. Stationnent ici des nefs cylindriques pariczanes de tous tonnages, endommagées à des degrés très divers. Ces unités ont servi dans la guerre contre ce qui subsiste de l’Empire Solaire. La résistance qu’ont opposée les Solariens et les Terraniens en étant privés de tout soutien, les dégâts qu’ils ont réussi à infliger, m’emplissent de respect à leur égard, et de fierté d’avoir été des leurs.

La catapulte expédie la chaloupe à une cinquantaine de mètres de la baie de lancement, puis les antigravs et les propulseurs s’activent. À travers le corps de mon hôte, je ressens la puissante accélération. La proue de l’engin se dresse vers le ciel bleu. Sur les écrans, je cherche des signes indiquant que l’on a remarqué ma fuite. Pour l’instant, il n’y en a aucun ; sur l’astroport qui rapetisse dans mon dos, l’activité se déroule normalement. Les nefs larenns n’ont pas bougé elles non plus. Je respire. J’ai réussi. Je suis en route vers la liberté !

Dès ma sortie de l’atmosphère, je m’oriente à l’aide de la positronique de bord. De l’esprit de Leticron, j’ai extrait la position approximative de la planète par rapport à ce qui fut la sphère d’influence de l’Empire Solaire. Zabrijna est une désignation propre aux Lourds. Si ce monde est connu de l’Index Astronautique Terranien, il y porte un autre nom. J’ai la vague idée que la meilleure destination pour moi est Olympe. Comme je le sais du Corun, elle est occupée par les Larenns. La principale source d’approvisionnement de la Terre était trop importante pour que les envahisseurs la laissent sans partage à Leticron et à ses Lourds. Sur Olympe, il ne me sera pas difficile de trouver un corps d’emprunt qui me conviendra mieux que celui de Droggnar. En la matière, j’ai encore quantité de choses à apprendre avant de confier durablement mon essence à un support physique. J’en aurai peut-être l’occasion là-bas.

Ces sauts d’un corps à un autre sont une expérience totalement inédite pour moi. J’ai déjà compris que la difficulté rencontrée pour quitter un hôte est directement proportionnelle à ses facultés intellectuelles. Leticron, par exemple, m’a presque complètement immobilisé. En revanche, je maîtrise très mal les conditions qui permettent de pénétrer dans un nouveau corps. À une distance donnée, le transfert est d’autant plus aisé que l’intellect est éduqué, et plus encore s’il s’agit d’un cerveau doué de talents psioniques. J’ignore jusqu’où s’étend ma mobilité. Quoi qu’il en soit, le processus n’a rien de commun avec ma faculté de téléportation, et tant que je n’en connaîtrai pas les limites, je courrai certains risques.

Au moment où Leticron rencontrait la délégation larenn, j’ai découvert une forte affinité entre ma conscience et celle des envahisseurs. Il m’aurait été facile de me transférer dans l’un d’eux. Mais j’ai eu peur de franchir un tel pas. Leur esprit est très puissant ; or, je ne peux contrôler qu’un cerveau à l’intellect inférieur au mien. À force égale, je n’ai aucune chance.

Alors que mon vaisseau s’enfonce dans le vide de l’espace, j’imagine une série d’expériences qui me permettront de cerner les limites du « psychotransfert », comme j’appelle le phénomène.

Soudain, un choc ébranle la chaloupe. J’entends un épouvantable crissement de métal tordu et je sens le harnais de sécurité se tendre contre le corps de mon hôte. Sur les moniteurs, le noir de l’espace est remplacé par une lueur vert acidulé. Les instruments s’affolent. Les secousses font voltiger à travers la cabine des objets et des débris qui me frôlent dangereusement.

Je manipule fiévreusement les commandes de pilotage. Elles ne répondent pas. J’ai été touché par un tir ! Et je ne porte pas de spatiandre… Si j’encaisse un second coup, il peut percer la coque. L’atmosphère interne fuira alors dans le vide. Ma tâche la plus urgente est de replonger dans les basses couches atmosphériques. Mais je ne peux même pas voir où je vais, les instruments étant hors service. La luminosité verte baigne toujours la chaloupe. Je ne connais aucune arme qui produise un tel effet. Il doit s’agir d’une pièce d’artillerie d’un bâtiment larenn – les Larenns dont je supposais qu’ils seraient suffisamment distraits par la perte de leurs deux unités pour ne pas remarquer ma fuite…

Aucun autre tir n’atteint ma chaloupe. Mes manœuvres semblent couronnées de succès. J’entends maintenant l’air siffler le long de la coque : je suis donc, logiquement, de retour dans l’atmosphère, et c’est pour l’instant l’essentiel. Les instruments recommencent à fonctionner. L’altimètre indique six mille mètres et une chute rapide. Il est grand temps que je redresse ! Les commandes de pilotage répondent de nouveau. Les antigravs, eux, semblent endommagés car je perçois les forces qui s’exercent sur mon porteur lors des changements de trajectoire.

Et soudain, les moniteurs extérieurs retransmettent une image. L’affreuse luminosité vert acide a disparu. En dessous de l’appareil défile un paysage vallonné et boisé. Je descends. Sur les collines, la végétation a l’aspect d’une forêt vierge. On dirait que personne n’a jamais posé le pied dans cette région. Une rivière forme un coude occupé par un large banc de sable. Gardant jusqu’au bout le contrôle de la chaloupe, je m’y pose en douceur.



  CHAPITRE VIII

Leticron avait tout avoué, sauf son intention d’utiliser les facultés du mutant pour contraindre les Larenns à le reconnaître comme un égal. Il n’avait que deux auditeurs : Hotrénor Taak et son adjoint Laafnétor Breck. Ils se trouvaient dans une pièce jouxtant la salle où séjournaient les Hyptons. La proximité directe de la menace avait rendu le Lourd particulièrement accommodant. Il était assis, les yeux baissés, et attendait la sentence de l’Émissaire des Hétosones.

— Les traîtres, dit celui-ci d’une voix grave mais sans aucune théâtralité, ne vivent pas longtemps. Si je n’étais pas arrivé à temps sur Zabrijna, tu serais devenu un traître à notre cause. Remercie le destin que je sois venu avant que tu ne commettes cette erreur, sinon c’en aurait été fini de Leticron, et le poste de Premier Hétran de la Voie Lactée aurait été réattribué.

Il se tut. Le Lourd attendait la suite. Quand il trouva que le silence durait trop longtemps, il leva la tête et demanda, étonné :

— C’est… C’est tout ?

— Presque, répondit froidement le Larenn. L’affaire sera définitivement oubliée lorsque tu nous auras ramené le mutant !

Leticron bondit.

— C’est une condition impossible ! laissa-t-il échapper. Comment pourrais-je le ramener ? Nous ne savons pas où il est passé, ni même si…

Hotrénor Taak le coupa.

— Il s’est introduit dans les écrans protecteurs de deux de mes vaisseaux. Tout indique que c’est lui qui a causé leur destruction. De toute façon, sa situation actuelle n’est pas mon problème. C’est toi qui l’as perdu, c’est toi qui le retrouves !

Le Lourd allait protester, mais il en fut empêché par des sirènes. L’hologramme plus vrai que nature d’un Larenn se matérialisa dans la salle. Il portait l’uniforme d’un officier subalterne. Il devait être jeune, car ses cheveux étaient d’un rouge vif. En intergalacte, il annonça :

— Un petit vaisseau pariczan a essayé de quitter Zabrijna. Nous avons mis fin à la tentative de fuite.

Hotrénor Taak se retourna et fixa Leticron d’un air menaçant.

— Un autre de tes tours ? questionna-t-il.

— Je n’ai rien à voir avec ça ! certifia le Lourd. Je ne m’occupe pas de tous les atterrissages et décollages !

L’Émissaire interrogea le jeune Larenn :

— À-t-on repéré d’où cet engin est parti ?

— Tout a été observé et enregistré. Il s’agit d’une chaloupe. Elle a appareillé d’un vaisseau qui se trouve dans la zone des chantiers astronavals.

Leticron arbora une expression songeuse.

— De ce secteur de l’astroport, aucun navire n’est censé décoller.

Il regarda Hotrénor Taak.

— Puis-je me servir de tes moyens de communication ?

— Un instant, répondit le Larenn en se retournant vers l’hologramme.

— Qu’est-il advenu de cette chaloupe ?

— Nous ne l’avons pas détruite mais forcée à se poser de nouveau. Elle a atterri à trois cents unités à l’ouest de l’astroport. On peut supposer que l’équipage n’a subi aucun dommage sérieux.

Hotrénor Taak n’avait pas besoin d’en savoir davantage. Leticron contacta le commandant de l’astroport, qui convoqua immédiatement les superviseurs de la zone concernée. Le Corun les interrogea l’un après l’autre, jusqu’à ce que vienne le tour du responsable numéro onze. C’était dans son secteur que stationnait le croiseur incriminé. L’homme avait déjà procédé à certaines investigations. L’un de ses subordonnés, du nom de Droggnar, était manquant. Il lui avait pourtant parlé quelques minutes avant l’incident, constatant chez lui une conduite plutôt étrange qu’il rapporta.

Leticron en avait assez entendu. Il allait s’adresser à Hotrénor Taak, mais celui-ci le devança.

— Le sort semble t’être favorable. D’après ce que je comprends, la conscience du mutant terranien s’est emparée du corps de ce Droggnar et essaie de s’enfuir.

— Oui, c’est ce que je pense, moi aussi ! Mais cette fois, il ne m’échappera pas !
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Je dois absolument remettre de l’ordre dans mes pensées. Quitter Zabrijna s’avère plus difficile que je ne m’y attendais. Les Larenns veillent. Il semble que Hotrénor Taak et Leticron soient en désaccord si le premier ne tolère même pas qu’une innocente chaloupe pariczane s’éloigne de la planète. Car personne ne pouvait savoir que je me trouvais à bord. Je devrai patienter jusqu’à ce que les envahisseurs se retirent, ou que le différend entre le Corun et l’Émissaire soit aplani. Cela ne me sera pas trop difficile. Je suis maître de moi-même et je devrais le rester. Cependant, je dois entraîner le cerveau maladroit de Droggnar. Je contrôle son esprit, mais il lui manque la discipline d’un Thomas Kantenberg et cela se répercute sur ma capacité de téléportation.

Je vais me mettre doucement en route vers l’astroport. Il se situe à l’est d’ici. Je me demande si les Larenns ont déjà conçu des soupçons. La disparition de Droggnar a probablement été remarquée. Si l’on y ajoute l’étrange comportement dont son supérieur a été témoin, il ne sera pas difficile d’additionner deux et deux…

Je descends de l’épave. Côté terre, le méandre ensablé se termine face à l’orée d’une forêt dense. J’ignore quels dangers m’y guettent de la part de la faune ou de la flore. Droggnar n’est pas armé, et la chaloupe ne dispose que d’un canon radiant fixe. Je n’ai pas le choix : je dois m’enfoncer dans la jungle et m’en remettre à la chance.

Je prends quelques minutes pour me concentrer. L’esprit asservi de mon hôte s’est réfugié dans les profondeurs insondables de son subconscient. Pour notre première tentative, je vise un arbre qui domine la végétation, à quelques centaines de mètres seulement. Contre toute attente, le bond se passe très bien. J’arrive assez près de la cible. Le deuxième saut est encore plus précis.

La conscience de mon porteur émerge lentement et observe avec étonnement ces processus inhabituels. Je progresse de plusieurs kilomètres. Cependant, je constate qu’il faudra encore une certaine pratique car il nous arrive de faire des écarts de cent mètres, et cela peut avoir de sérieuses conséquences. Lors du dernier saut, je me suis rematérialisé au milieu de buissons épineux, assez loin du petit groupe de rochers qui pointe au-dessus de la jungle.

Je me dégage du fourré et, après quelques minutes de marche, je commence l’escalade du promontoire pierreux. D’en haut, j’espère avoir un aperçu de la région, et peut-être localiser l’astroport. Mais on ne voit que de la jungle à perte de vue. Cependant, je découvre autre chose. C’est une tache mate, brun rouille, qui attire mon attention entre les feuillages en contrebas. Il semble y avoir un corps étranger au milieu de la forêt. Je redescends les blocs de roche. À ma grande surprise, il s’agit d’un véhicule, voire d’un engin spatial. De forme discoïdale, il mesure environ vingt mètres de diamètre. Sa surface ne présente aucune irrégularité sinon un sas ouvert, de la hauteur d’un homme. Ce modèle m’est inconnu. Peut-être est-ce un produit de la technologie larenn. Je suis à la fois curieux et méfiant. Ce disque se trouve en pleine forêt ; or, au-dessus de lui, la couverture végétale est en parfait état. Comment est-il arrivé ici ? Y a-t-il quelqu’un à l’intérieur ? Je m’approche de l’accès béant et je tends l’oreille. Aucun bruit, sinon le vent dans les feuilles.

L’argument qui vient à bout de ma méfiance, c’est que dans cet engin, je mettrai éventuellement la main sur une arme, dont j’ai grand besoin. Et puis, que peut-il m’arriver ? Si je tombe sur un ennemi, je me téléporterai, tout simplement. Mais ne soyons pas téméraire, inutile de me précipiter dans un piège. Il faut que j’identifie à temps le moindre danger, car il me faut au minimum trois secondes pour ajuster mon cerveau-hôte et donner l’impulsion de saut.

Je me glisse dans le sas qui, de toute évidence, n’a pas été dessiné pour les larges épaules d’un Lourd.
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Sur un signe de Hotrénor Taak, un hologramme se matérialisa comme par magie. Le jeune officier attendait les ordres de son chef suprême.

— Où en est la distribution des navettes ? demanda celui-ci.

— Nous en avons réparti trente dans la jungle, principalement entre le point de chute de la chaloupe pariczane et l’astroport. Nous supposons que le Terranien se déplace le long de cet axe. Il doit atteindre l’astroport s’il veut trouver un vaisseau pour entreprendre une autre tentative de fuite.

— J’espère que nous n’avons pas commis une erreur d’évaluation, dit Hotrénor Taak, davantage pour lui-même.

Sur un nouveau signe, l’hologramme disparut. Leticron n’avait rien compris aux instructions que le Larenn avait données dans les minutes qui précédaient : il avait parlé dans sa langue maternelle, que la plupart des habitants de la Voie Lactée ne connaissaient pas car les envahisseurs s’étaient très peu souciés d’en propager l’enseignement. Cependant, ce dernier entretien avec le jeune officier avait été mené en intergalacte. Le Lourd déduisit que quelque chose se préparait – un piège pour capturer le mutant. Il posa la question.

— Oui, nous avons tendu un piège, admit Hotrénor Taak. Reste à savoir s’il sera efficace.

Leticron ne voulait pas se contenter de cette bribe d’information. Sa confiance lui revenait. Initialement, c’était à lui qu’avait été attribuée la tâche de récupérer le mutant. Cela ne semblait déjà plus être d’actualité. L’Émissaire des Hétosones s’en chargeait personnellement.

— Je connais sa mentalité, dit le Lourd. Je sais comment il pense. Si tu me précises ce…

— Nous avons, l’interrompit le Larenn, disposé une série de navettes le long de son parcours probable. Elles sont équipées de détecteurs qui indiqueront si quelqu’un y pénètre. En outre, elles sont reliées au système de transmetteurs unipolaires de ce navire. Dès qu’un détecteur réagira, nous activerons la station réceptrice et la navette concernée se rematérialisera à bord. L’équipage est au courant et laissera dans un premier temps le mutant se déplacer librement. Au bon moment, nous interviendrons.

Leticron n’était pas encore satisfait.

— Quel est ce « bon moment » ? Et de quelle façon interviendrez-vous ?

— Cela ne te concerne pas, rétorqua le Larenn, le visage figé.

Laafnétor Breck avait attentivement suivi cet échange. Ses lèvres s’étiraient avec un pli amer.

Hotrénor Taak traite les indigènes de cette galaxie avec trop d’égards, se disait-il. Il leur donne l’impression qu’ils sont presque nos égaux.

L’officier était sûr que cette attitude laxiste causerait des difficultés au Concile des Sept.

Nos égaux ! Il s’en faut de beaucoup ! Ce sont des esclaves qui ont l’honneur de servir les intérêts du Hétos, pas plus.

Selon Laafnétor Breck, les aptitudes tactiques de Hotrénor Taak laissaient peut-être à désirer. À l’occasion, il aborderait la question avec les interlocuteurs ad hoc.

Ses réflexions furent interrompues quand l’hologramme du même jeune Larenn réapparut, cette fois sans que l’Émissaire l’ait sollicité.

— Nous avons un contact ! annonça-t-il avec une excitation manifeste. Le transmetteur a déjà ramené la navette.

Hotrénor Taak se retourna. Son regard croisa celui de son adjoint.

— Comme prévu, dit-il en intergalacte. Mettez cet individu-là en détention.

Laafnétor Breck alla se planter devant Leticron, un rictus railleur sur le visage.

— Tu as entendu ? apostropha-t-il le Corun de Paricza. Tu vas être bouclé !

Complètement anéanti, Leticron se laissa emmener sans résistance.
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Parfois, il faut longtemps pour remarquer que l’on est tombé dans un piège. Je pénètre prudemment dans l’engin. Je découvre un poste de contrôle avec des instruments inconnus, au dessin étrange. Un deuxième local pourvu de fauteuils est probablement destiné aux passagers. Quelques couloirs courts et étroits mènent aux magasins et à la salle des machines. Je ne vois d’armes nulle part ou, s’il y en a, je suis incapable de les identifier. Je suis certain qu’excepté moi, il n’y a personne à bord. Je fais le tour du propriétaire.

Quand j’en ai terminé, je veux sortir, mais le sas s’est refermé. Heureusement, le mécanisme d’ouverture n’est pas difficile à repérer. Il se compose d’un petit tableau à trois boutons placé à côté du panneau. Après quelques manipulations, je repère la bonne commande. La porte coulisse… et c’est la surprise !

Je m’attendais à retrouver le vert de la végétation, je sentais presque l’air lourd et humide sur mon visage. Or, je découvre une paroi d’un gris uniforme et une clarté vive. L’air est frais et sec, sans odeur. Je reste figé. Les oreilles de Droggnar ne captent aucun bruit si ce n’est un bourdonnement permanent. Je suis quasi certain d’être à bord d’un vaisseau larenn. L’engin discoïdal est un véhicule de transport lié à une sorte de transmetteur fictif un système qui n’a pas besoin de deux stations couplées. Transmetteur unipolaire, telle est la dénomination larenn. Leur technique doit être des siècles en avance sur celle que je connais, car je n’ai pas remarqué le moindre choc lors du transfert. Avec un modèle terranien, même les yeux bandés, je saurais quand l’appareil a fonctionné, même sur une courte distance.

Je ferme les yeux et écoute en moi. Oui, c’est encore là : cette impression particulière que j’ai déjà éprouvée quand j’étais captif dans le corps de Leticron et que nous avons rencontré les Larenns. Il y en a, pas loin… Pas dans cette salle, ni de l’autre côté de la cloison, mais certainement dans un rayon de deux cents mètres. Ne savent-ils pas que j’ai pénétré ici grâce à leur engin discoïdal ? Pourquoi se tiennent-ils à l’écart ? N’y a-t-il finalement pas de piège ?

Et je perçois autre chose. Un flux à l’attrait rassurant… Sucré… Je n’ai pas les mots pour décrire mes sensations. C’est sans doute l’aura d’un esprit tel que je n’en ai encore jamais rencontré. Je sonde, j’examine. Je crains d’abord que l’on ne m’ait tendu un deuxième piège. Il suffirait, c’est net, que je me rapproche de quelques mètres de cette intelligence étrangère pour pouvoir quitter sans danger le corps de Droggnar. Mais si c’était précisément ce que veulent les Larenns ? Ce courant particulier est peut-être produit artificiellement… Si je m’y abandonne, vais-je aboutir dans une prison énergétique d’où il me sera impossible de m’évader ?

Ces pensées traversent rapidement ma conscience. J’écoute une nouvelle fois. Je crois savoir ce que serait une aura produite artificiellement, avec des intentions malveillantes, et comment la distinguer d’une émanation naturelle. Je suis presque certain que ce flux agréable n’est pas synthétique. Dans les profondeurs de ce vaisseau séjourne une créature étrangère dans laquelle je pourrai trouver refuge. Soudain, je suis curieux, je veux savoir qui est cet être au rayonnement tellement séduisant. Il doit s’agir d’un membre d’un peuple inconnu qui appartient au Hétos des Sept. Il faut absolument que j’en apprenne davantage !

Je franchis le sas. Dans la paroi, devant moi, est encastré un panneau circulaire muni d’un mécanisme d’ouverture similaire à celui de la navette. Je débouche dans un couloir brillamment éclairé. Personne, ni d’un côté, ni de l’autre. Je prends à gauche parce que c’est de cette direction qu’émane le flux. Je renonce à me téléporter. Depuis que j’ai quitté l’engin discoïdal, la pesanteur a diminué. À son bord régnait la gravitation naturelle de Zabrijna, les 2 g qu’affectionnent les Lourds. Ici, elle n’atteint que 1,3 g, les conditions normales pour les Larenns.

Le silence ambiant devient spectral. Le vaisseau est-il désert ? Au fait, suis-je à bord de l’une des trente unités larenns qui planent à un kilomètre de la surface de Zabrijna, ou le transmetteur unipolaire m’a-t-il expédié à des centaines, des milliers d’années-lumière de là, en un endroit complètement inconnu ? Je me rapproche de la source du mystérieux courant. Je pourrais déjà me glisser facilement dans sa sphère d’influence. La pensée est séduisante : quitter le corps balourd de Droggnar et fusionner avec une créature bienveillante ! C’est du moins ce qu’il me semble, mais je réprime mon élan.

Le couloir se termine dans un petit hémicycle. La paroi opposée comporte un unique accès, un sas souligné de jaune. Cette couleur a pour les Larenns une signification particulière : elle s’associe aux concepts de patrie, de noblesse, d’authenticité. Ce qui se trouve au-delà de ce sas doit être très important. Le foyer du flux est tout proche, peut-être derrière ce panneau.

Je m’assure que les lieux sont dégagés, puis je pénètre dans la salle et me dirige vers le sas. C’est l’instant où je comprends que finalement, l’adversaire avait bel et bien mis tout cela en scène. Alors que je suis à trois pas de l’entrée, un sifflement aigu et modulé retentit. Un éclair vif sabre le local et frappe la paroi devant moi, projetant des étincelles brûlantes en tous sens.

Je fais volte-face. Je note alors que plusieurs autres couloirs aboutissent dans l’hémicycle, à l’entrée desquels se dressent des silhouettes aux formes étranges et de tailles diverses. Ils ont cependant une chose en commun : les gueules brasillantes de canons radiants braqués sur moi.

Des robots larenns !

Ils ne se sont pas donné la peine de me traquer, ils m’attendaient. On m’a bercé d’une sécurité trompeuse jusqu’à ce que je pointe le bout du nez.

Je suis coincé. Je n’aurai pas le temps de me téléporter. La prochaine salve m’abattra immanquablement. Plus par désespoir que dans une intention précise, je regarde derrière moi… Et c’est le miracle ! Dans la paroi à demi fondue par les radiants, le sas est ouvert. Sans réfléchir, je me jette en avant. Un faisceau passe à une main de mon visage, me brûlant la joue. Je fais un roulé-boulé à l’intérieur de la salle, puis je rampe sur le côté pour éviter d’autres tirs. Je reste étendu à terre. Le monde paraît tourner autour de moi. J’entends vaguement le chuintement d’un sas qui se ferme. Péniblement, je me redresse, les jambes flageolantes. Les sifflements des armes des robots se sont tus. Perplexe, j’examine les lieux.

Et je le vois : celui qui veut à tout prix s’approprier l’essence d’un mutant terranien. Hotrénor Taak ! Il se tient au milieu de la salle et pointe une arme étrange sur mon porteur. Ses intentions sont évidentes. Il a appris comment Leticron s’est emparé de moi quand je résidais dans le corps de Kantenberg. Il veut répéter le processus : il va tuer Droggnar pour me contraindre à me glisser en lui. Mais il commet une erreur. À la mort de Kantenberg, j’étais seulement un hôte impuissant. Je ne pouvais pas me téléporter. Maintenant, c’est moi qui ai le contrôle. Je me prépare mentalement au saut.

— Je sais qui se cache dans ce corps barbare ! clame le Larenn. Tu as perdu la partie, Terranien. Dans quelques instants, tu seras à moi !

Je ne réponds pas. Je me concentre sur la direction d’où émane le flux. Si aucune autre possibilité ne se présente, je fuirai par là et m’unirai à l’étranger.

— Tu peux me rejoindre volontairement, Terranien ! continue Hotrénor Taak. Je m’épargnerai alors la peine de tuer le Pariczan. Mais tu dois décider rapidement. Je te donne cinq secondes de votre chronologie…

J’entends à peine le dernier mot. Je me téléporte, à quelques mètres de là seulement. Cette nouvelle salle doit se trouver juste derrière celle que je viens de quitter. Une odeur particulière baigne ce local. Au-dessus de moi, j’entends un froufroutement sec. En outre, l’intensité du courant mental m’indique que l’inconnu est tout proche.

La salle est vaste et chichement éclairée. Je lève les yeux. Du plafond pend une sorte de demi-sphère, à laquelle sont accrochées des centaines de créatures étranges. Elles ont l’allure de chauves-souris, avec des têtes ovoïdes et sans le museau de l’animal terrien. Leurs grands yeux intelligents sont baissés vers moi. Leur regard fixe n’indique pas si elles ont remarqué ma présence.

Grâce au filtre que constitue le corps de mon hôte, j’ai perçu leurs émanations mentales comme bonnes et agréables, diffusées par des êtres supérieurement intelligents et d’une grande sagesse. Si j’avais eu idée de leur aspect sinistre, je ne me serais probablement pas précipité ici avec tant de hâte. À présent, je n’éprouve que de la surprise en découvrant pourquoi leur aura est si puissante : elle ne provient pas d’un esprit unique, mais d’une multitude !

Un panneau s’ouvre derrière moi. Hotrénor Taak a découvert où je me cache. Cette fois, il ne me laissera pas le temps de m’éclipser. J’ai le choix entre lui et les chiroptères. Ce n’est pas difficile à trancher. Quand le Larenn appuie sur la détente, je délaisse le corps de Droggnar. Mon essence se rue à la rencontre des étrangers à la peau blême et aux grands yeux intelligents…



  CHAPITRE IX

Le revers était amer à digérer, mais très instructif. Le zèle de Hotrénor Taak n’en fut pas diminué. Atteindre son objectif serait seulement plus difficile. La grappe d’Hyptons logée au centre du navire formait une intelligence collective. La conscience des individus était subordonnée à celle du groupe. À cet instant, personne ne pouvait dire ce qu’il était advenu de l’esprit du mutant lorsqu’il s’était confié à un hôte aussi complexe.

Il existait différentes possibilités pour communiquer avec les Hyptons. La plus couramment utilisée consistait à transformer les paroles en impulsions mentales que percevait et comprenait le collectif. Le communicateur avait une architecture très simple : il se composait d’un cristal qui réagissait aux sons et les convertissait en ondes psychiques. Dans l’autre sens, les Hyptons désignaient l’un des leurs, habituellement l’individu qui pendait tout au bas de la grappe, comme orateur. Ils maîtrisaient impeccablement l’idiome larenn, même si leurs voix haut perchées donnaient à la langue une tonalité curieuse.

Lorsque Hotrénor Taak ordonna d’installer le translateur, Leticron avait déjà quitté le vaisseau amiral. Le Larenn ne voyait aucun risque à laisser l’ambitieux Corun de Paricza retourner à son quartier général. Tant que les nefs C.E.V. se trouvaient sur Zabrijna, il n’y avait rien à craindre. Le Lourd ignorait ce que les Peaux-Brunes projetaient pour le mutant. Toutefois, quand les gardes avaient ouvert la pièce dans laquelle on le détenait pendant la phase critique de l’opération, il avait deviné à leur conduite que le plan du grand chef larenn avait échoué. Il n’avait fait aucun effort pour cacher sa satisfaction.

Entre-temps, l’instrument de communication avait été installé. C’était un cube fait d’un matériau au scintillement rougeâtre. Seul Laafnétor Breck assisterait à l’entretien avec les Hyptons.

— Ici parle Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones. J’ai besoin de vos conseils.

Il se tut et leva la tête, dans l’expectative. Les mouvements de la masse de chiroptères produisaient le même bruit de froissement caractéristique. À l’extrémité de la grappe pendait maintenant un individu particulièrement grand. Ses yeux, posés sur le Larenn, avaient perdu leur fixité.

— Conseils te seront donnés, Émissaire, déclara l’orateur d’une voix aiguë. La communauté des planificateurs examinera ta question et répondra après une analyse approfondie.

— Je suis à la recherche d’une entité étrangère. Elle s’est enfuie devant moi. Dans l’intérêt de notre cause, je dois entrer en sa possession. Elle possède une certaine mobilité. D’autre part, elle peut se glisser dans un corps d’emprunt, et en changer. J’ai des raisons de supposer qu’elle séjourne depuis peu dans la communauté des planificateurs.

Au-dessus de lui, le collectif bruissa. La peau des Hyptons se mit à luire, comme s’ils transpiraient, puis elle devint peu à peu transparente, laissant voir les organes internes. C’était un signe d’intense excitation.

Je suis sur la bonne voie ! songea Hotrénor Taak.

S’il espérait une réponse immédiate, il s’était pourtant trompé. Ce n’est pas pour rien que les Hyptons s’intitulaient les « penseurs ». Leurs processus mentaux étaient régis par les sévères principes d’une paralogique qu’ils avaient eux-mêmes développée. Ils ne commettaient jamais d’erreurs de raisonnement. D’autre part, ils se refusaient à spéculer. Dans leur monde de logique rigide, cela équivalait à une mutilation chez un être plus attaché aux côtés physiques de l’existence. Grâce à leur discipline, les Hyptons élucidaient des corrélations qui demeuraient cachées aux penseurs conventionnels. D’autre part, il arrivait que leur intellect soit préoccupé par des questions qui semblaient des plus étranges, sinon accessoires ou sans intérêt. Hotrénor Taak en eut un exemple lorsque leur porte-parole lui demanda :

— Qu’appelles-tu « depuis peu » ?

Le Larenn maîtrisa un mouvement d’impatience. Il savait qu’il était inutile de protester. On devait laisser les Hyptons suivre le cours de leurs pensées, sans tenter de les en détourner.

— Pas plus d’un orann, répondit-il.

Cette unité larenn correspondait grosso modo à une heure standard terranienne.

Quelques instants plus tard, l’orateur annonça :

— Une entité telle que vous la décrivez a en effet été accueillie par la communauté.

— J’en ai besoin ! dit Hotrénor Taak. Je vous prie de me la livrer.

— Pourquoi en as-tu besoin ?

— Elle possède des connaissances qui sont très importantes pour le Hétos des Sept.

— Est-ce certain ?

— Quasiment.

— Tu spécules ?

— Je suis sûr de mon affaire, même si je ne peux pas encore fournir de preuve.

— C’est de la spéculation. La communauté des planificateurs n’en a que faire. Mais nous te céderons l’objet de la spéculation. Cependant, tu auras des difficultés à le réunir.

— Réunir… ? interrogea le Larenn, surpris par la formulation.

— Il n’est plus entier. Vu la nature collective des planificateurs, une conscience étrangère ne peut pas s’établir dans un corps individuel. L’intrus doit investir toute la communauté.

Hotrénor Taak voyait ses pires craintes s’avérer.

— Cela signifie-t-il que l’essence de l’étranger est réduite en fragments ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

— Qu’entends-tu par « fragments » ?

— Les parties d’un tout. L’ensemble des fragments constitue le tout.

— La communauté des planificateurs accepte et comprend la notion. Elle nécessite cependant une précision qualitative. Il existe des systèmes dans lesquels la somme des contenus énergétiques des fragments est supérieure au contenu énergétique du tout, et des systèmes dans laquelle elle est inférieure. Les premiers sont dits exoénergétiques, les seconds endoénergétiques. Ta question concerne-t-elle les premiers ou les seconds ?

Hotrénor Taak gardait avec peine son sang-froid. Laafnétor Breck remarqua l’embarras de son chef, et ses lèvres jaunes esquissèrent un sourire moqueur.

— Je ne peux pas répondre à cette question, dut reconnaître l’Émissaire. Je ne comprends pas assez en détail la physique de l’esprit.

— Il s’agit de fragments endoénergétiques, expliqua l’orateur.

— Si vous le savez, pourquoi donc me le demandez-vous ? laissa échapper Hotrénor Taak.

— Pour satisfaire les exigences de notre modèle de système questions-réponses.

L’Émissaire des Hétosones jura entre ses dents.

— Après cette mise au point, continua l’orateur, la réponse à ta question peut se formuler de la façon suivante, en première approximation : il est correct de supposer que la conscience étrangère existe à l’état de fragments…
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Une sensation de totale étrangeté… Clarté ou obscurité, chaleur ou froid, douceur ou douleur ? Je ne peux le dire. Je suis prisonnier, et jamais auparavant une de mes captivités n’a ressemblé à ça. Quelque part, une pression sourde pèse sur moi, mais je n’éprouve aucune douleur. Quelque part brûle un feu d’enfer, mais je n’éprouve aucune chaleur. Mes pensées ne m’obéissent plus. Je les formule, mais les impulsions me reviennent sans avoir atteint leur but, comme si elles heurtaient un mur après quelques pas. Je ne peux penser qu’à « petits coups », des pensées quasi élémentaires, qui n’ont presque aucune substance et tournent en rond comme des ombres dans le clair-obscur.

Et qui suis-je donc ? Dans ce néant, il y a des centaines de points dont chacun affirme qu’il est moi. Que m’est-il arrivé ? Je n’ai plus de mémoire. Ou plutôt, si, mais je ne peux pas y accéder. Elle existe, mais elle m’est fermée.

Suis-je mort ? Ce doit être ça ! C’est ainsi que l’on existe après la mort. J’ai perdu toute identité. Le plus primitif de tous mes souvenirs lui-même m’échappe : le souvenir de mon nom. Je suis un non-être, qui ne vient de nulle part et ne va nulle part. Je suis un néant, et quoi que j’aie été avant de le devenir, cela s’est perdu dans le passé.
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Récemment, Laafnétor Breck s’était de plus en plus souvent pris à réfléchir sur la conduite de son supérieur. Personne ne pouvait le lui reprocher : c’était précisément sa tâche. Aucune idée n’était plus profondément ancrée dans la politique larenn que la crainte de l’individu solitaire qui, par suite de l’inattention des autres, parviendrait à accaparer le pouvoir. De cette peur était issu le règlement voulant que tout poste important soit assuré en binôme, par le responsable et par un adjoint. Mais la fonction de celui-ci n’était nullement limitée à un intérim du titulaire s’il était absent, malade ou empêché pour une raison quelconque. Il participait lui aussi à la prise de décision. Si le responsable détenait une autorité infiniment supérieure, il n’agissait jamais sans avoir consulté son adjoint.

Ainsi travaillaient les dirigeants de cette expédition dans la galaxie sous-développée qu’était la Voie Lactée. Ils avaient bien sûr été choisis sur la base de leur origine et de leur carrière. Hotrénor Taak était un ambitieux qui s’était élevé grâce à son énergie, sa dureté et son intelligence. Parmi l’aristocratie que formaient les hauts fonctionnaires d’État larenns, il n’était pas populaire, mais on ne pouvait contester les surprenants résultats qu’il obtenait. Il en allait tout autrement de Laafnétor Breck. Il venait d’une des familles de fonctionnaires les plus fameuses que l’Histoire larenn eût connues, et il avait été propulsé jusqu’au sommet par la renommée de son clan.

Le commandement de l’expédition était pourtant échu à Hotrénor Taak, l’homme énergique qui savait agir sur le cours des événements. C’était lui, l’Émissaire des Hétosones. Laafnétor Breck dont personne ne doutait des compétences bien qu’elles n’eussent pas encore été mises à l’épreuve, Laafnétor Breck qui était né pour commander, était son adjoint. C’était Taak qui concevait les tactiques à utiliser pour soumettre la galaxie étrangère, et Breck qui les conformait aux principes du Hétos des Sept. Tel était le schéma pratique que les Larenns avaient imaginé pour eux. Peut-être étaient-ils au courant des tensions qui régnaient entre eux : Laafnétor Breck tenait Hotrénor Taak pour un individu du peuple dénué d’instinct et de subtilité, et celui-ci considérait son adjoint comme une outre gonflée de vent qui ne connaissait rien de la vie et jouissait d’un prestige injustifié. Les concepteurs de l’opération ne doutaient cependant pas que les deux rivaux feraient passer leur réussite avant leurs conflits personnels.

À ce jour, leurs attentes n’avaient pas été déçues. C’était maintenant seulement que Laafnétor Breck se sentait obligé de s’interroger sur sa loyauté. N’en étaient-ils pas arrivés à un stade où il devrait envoyer un rapport au Concile ? En effet, ces derniers temps, Hotrénor Taak agissait avec un individualisme croissant. Il prenait des décisions sans en débattre avec son adjoint – des décisions, jugeait Breck, trop importantes pour que son supérieur puisse s’affranchir de la consultation en invoquant le principe de nullité.

Laafnétor Breck soupçonnait que le comportement de son supérieur dans l’affaire du mutant terranien venait de ce qu’il escomptait en tirer un avantage personnel. On prétendait le Terranien capable de déplacer instantanément son corps d’un endroit à un autre – de la « téléportation », disaient les Galactes. L’Émissaire des Hétosones voulait, son adjoint en était persuadé, recueillir cette entité afin d’endosser ses facultés psioniques. C’était certainement là une aspiration dont on ne pouvait affirmer qu’elle servait la cause commune. Une intervention s’imposait. Pour Laafnétor Breck, le dilemme consistait seulement à décider s’il devait informer le Hétos ou agir de sa propre initiative. Il penchait vers cette seconde option.
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Les préparatifs de Hotrénor Taak s’étaient accélérés. Le vaisseau amiral avait atterri à la périphérie ouest de l’astroport, à quelques mètres de la lisière de la forêt qui s’étendait sur les montagnes et dans les vallées jusqu’à l’océan. Les vingt-neuf autres unités de sa flottille s’étaient réparties à la surface de la planète. Elles rappelaient à Leticron que ce n’était pas lui le maître, mais l’Émissaire des Hétosones.

Hotrénor Taak était facilement arrivé à un accord avec les Hyptons. Quand il leur donnerait le signal, ils chasseraient de leur collectif les fragments de l’entité étrangère. À cet instant, il y aurait dans la salle un nombre suffisant d’hôtes disponibles dans lesquels les éléments de conscience expulsés pourraient se réfugier.

Autour de la nef amirale, une zone de dix kilomètres de diamètre avait été choisie comme théâtre de l’opération. Elle englobait une partie de l’astroport et un secteur couvert de jungle. Des robots la parcouraient et en gardaient le périmètre, veillant à ce que personne ne sorte sans autorisation. Les machines étaient équipées de paradétecteurs qui transmettaient tous leurs enregistrements au vaisseau de l’Émissaire.

Quand tout fut prêt, Hotrénor Taak convoqua le Premier Hétran de la Voie Lactée. Leticron se présenta aussitôt. L’entretien avait lieu dans les quartiers privés du Larenn.

— J’ai besoin de mille de tes hommes, commença celui-ci.

— Pourquoi ? demanda le Lourd.

— Pour capturer le mutant.

— Comment vas-tu t’y prendre ?

— Je ne t’ai pas appelé pour répondre à tes questions. J’ai besoin de mille hommes. Me les donnes-tu ?

Leticron n’ignorait pas que s’il refusait, Hotrénor Taak se servirait tout simplement lui-même.

— De quelle sorte de gens as-tu besoin ? s’enquit-il, maussade.

— De la sorte dont tu peux te passer. Tu ne reverras pas plusieurs d’entre eux.

Le Lourd ne savait pas encore ce qui se tramait, mais il devina que ses Pariczans seraient utilisés comme chair à canon, comme un matériau qu’on utilise puis qu’on envoie à l’incinérateur de déchets. Le Corun n’était pas réputé pour son empathie vis-à-vis de ses congénères. Pourtant, à l’idée que le Larenn exigeait mille hommes de la même manière qu’il eût demandé mille tonnes de carburant pour un réacteur, il sentait la colère monter en lui.

— Tu les auras, grinça-t-il, plein d’une rage impuissante. Quand en as-tu besoin ?

— Ainsi vite que possible.
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Il se passe des choses étranges. Je suis toujours un non-être, mais je réfléchis à mon état. Or, si j’étais vraiment mort, mon désir de savoir devrait être mort avec moi. Ce n’est pas le cas. Cela signifie-t-il que je suis toujours en vie ? Je commence seulement à éprouver réellement la douleur que je ne percevais que vaguement. J’ai aussi, paradoxalement, l’impression d’avoir atteint la complétude. Mais probablement n’est-ce qu’une illusion. Autour de moi règne le même clair-obscur indescriptible. Je me trouve dans un état indéfinissable, et la douleur que j’imagine éprouver n’est rien d’autre que le sentiment diffus de quelque chose de désagréable. Si j’étais encore maître de mes pensées, je croirais que quelqu’un veut me chasser. Me chasser… mais de quoi, d’où ? Je ne suis rien, et je ne suis nulle part ! Qui voudrait me chasser de… là ?

Pourtant, la sensation devient plus forte, plus distincte. Je dois partir ! Je dois me déplacer… mais je n’ai pas de substance à déplacer ! Je suis… indésirable, c’est le mot ! Je dois être expulsé. Je ne demande pas mieux ! Si seulement je savais comment faire ! Et où aller ! Une force étrange s’empare de moi et me propulse sur une pente où je tombe, de plus en plus vite. Je suis sorti de ma léthargie, mes pensées se heurtent sans relâche contre les limites étroites de mon existence. Autour de moi, je perçois une fois de plus des centaines de points qui affirment être moi, mais à présent, ils se rapprochent tous. Nous nous dirigeons vers une destination commune.

Et soudain, un éclair vif fulgure ! La douleur sourde cesse. Quelle que soit la force qui a tenté de me chasser, elle a réussi. Je suis ailleurs. Je ne sais pas où j’étais avant, ni où je suis maintenant. La multitude de points qui affirmaient être moi ont disparu. Cette idée de destination commune était également une illusion.
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Par dizaines, ils embarquaient à bord de la nef amirale larenn : des Pariczans lourdement charpentés, à l’intelligence plutôt moyenne, les moins doués parmi les troupes de Leticron. Des gens dont il pouvait se priver. Dans le sas qu’ils franchissaient, des pulvérisateurs diffusaient un aérosol qui provoquait une modification de l’instinct de conservation. En cas de danger, les Lourds se sentiraient en parfaite sécurité dans un groupe comptant cinq à sept personnes. Si un huitième individu voulait se joindre à eux, ils le repousseraient violemment. Mais cela ne se produirait pas, car un homme traité avec cette drogue n’imaginerait même pas entrer dans un groupe de sept. À l’extrémité du couloir, des détecteurs mesuraient les fréquences cérébrales des Pariczans pour vérifier l’efficacité du conditionnement. Ils indiquèrent cent pour cent de réussite.

Via un transmetteur de matière, les Lourds étaient ensuite expédiés dans la salle où séjournaient les Hyptons. Des robots les guidaient et les faisaient passer sous la grappe de chiroptères suspendue au plafond. De l’autre côté de la salle, ils empruntaient un second transmetteur qui les envoyait hors de l’astronef. Ils se rematérialisaient à l’orée de la jungle. Aucun d’eux n’avait conscience de ce qui lui était arrivé.

La substance qu’ils avaient inhalée fit alors effet. Dans cette foule compacte, les Lourds se sentirent immédiatement menacés. Ils se dispersèrent aussi vite que possible. La sylve dense leur offrait une échappatoire et un refuge. Ils s’y enfoncèrent donc, s’écartant au maximum les uns des autres. Mais quand ils y eurent réussi, ils se rendirent compte qu’isolés, ils étaient aussi vulnérables qu’au sein d’une foule. Des appels retentirent dans l’épaisse forêt. Les Pariczans reformèrent peu à peu de petits groupes.

Ils savaient pourquoi ils le faisaient : quelque part dans les profondeurs de la jungle, une menace indescriptible guettait. Laquelle, ils ne se le demandaient pas. Il ne fallut d’ailleurs pas longtemps pour qu’elle se concrétise. Des silhouettes inquiétantes se profilèrent dans le sous-bois, furtives, menaçantes. Chaque fois qu’elles apercevaient un groupe de Pariczans, elles ouvraient le feu et, selon un schéma cruel et impitoyable, elles tuaient tous ses membres sauf un.

Hotrénor Taak expliqua sa tactique à son adjoint.

— L’essence du mutant s’est divisée en plusieurs centaines de fragments. Ils se sont distribués parmi les mille Pariczans, et il est probable que chacun a choisi un hôte différent. Les Hyptons affirment que les fragments sont trop petits pour développer une initiative propre et agir de manière précise. C’est un instinct spécifique qui les pousse à chercher un nouveau corps en cas de danger.

D’un signe, Laafnétor Breck indiqua qu’il comprenait.

— D’où la constitution de groupes de cinq à sept individus ! s’exclama-t-il.

— Prenons comme exemple un groupe de sept, continua Hotrénor Taak. Les robots ouvrent le feu. Les fragments de conscience se glissent des tués chez les survivants. Nos machines de combat ont pour instructions de n’épargner qu’un seul homme.

— Puisqu’il y a plus de Lourds que de fragments, certains ne sont pas porteurs d’une partie du mutant, non ?

— Très juste. C’est pourquoi les robots sont équipés de paradétecteurs. S’ils rencontrent dans un groupe des gens chez qui ils ne repèrent pas de fragment, ils les laissent en vie. S’ils y trouvent un seul porteur, ils l’isolent et l’emmènent à un endroit déterminé. S’ils trouvent deux porteurs ou plus, ils appliquent la procédure standard.

— La procédure standard ? répéta Laafnétor Breck.

— La concentration maximale des éléments de conscience.

— Les Lourds seront exécutés jusqu’à ce que tous les fragments soient rassemblés en un seul ?

— Exactement !

L’adjoint de l’Émissaire réfléchit un moment, puis il déclara d’un ton pensif :

— Je me disais que tu traites les primitifs de cette galaxie avec trop d’égards mais, en l’occurrence, tu montres un comportement qui paraît tout à fait barbare.

Hotrénor Taak ne broncha pas.

— La ligne de conduite ne signifie rien, répliqua-t-il. L’enjeu est l’existence future et l’amélioration du Hétos des Sept. Avec ces Galactes, nous devons procéder de la manière qui sert au mieux le Hétos.

Laafnétor Breck envisagea de demander ouvertement à son supérieur si cette chasse au mutant servait uniquement les intérêts du Hétos. La décision lui fut épargnée par l’apparition d’un hologramme. Un officier annonça :

— L’opération se déroule parfaitement. Nous sommes maintenant certains que les fragments de conscience se sont transférés chez les Pariczans. En moyenne, nous en trouvons un peu moins de trois par groupe. Le processus de concentration progresse rapidement.

— Les paradétecteurs fonctionnent-ils de façon satisfaisante ? se renseigna Hotrénor Taak.

— Oui. Nous pouvons mesurer précisément le nombre de fragments qu’un Pariczan abrite. Nous surveillons le processus de concentration en temps réel.

— Bien ! Rappelle-moi quand l’opération sera terminée !

Une fois la liaison coupée, Laafnétor Breck demanda :

— D’où vient ce chiffre-clef de sept ?

— Des Hyptons. Je sais, d’après les événements précédents, que l’essence du mutant domine complètement un hôte à l’intellect moins développé que le sien. Il peut alors utiliser son talent paraphysique et exécuter des sauts téléportés. Il faut donc veiller à ce qu’en aucun cas le processus de concentration ne regroupe une quantité de fragments suffisante pour que la conscience réunie soit en mesure de prendre le contrôle de l’hôte. Les Hyptons ont déterminé la taille approximative d’un fragment et conclu que l’on ne doit pas en laisser fusionner plus de sept si l’on veut éviter des développements imprévus.

— Bientôt, résuma Laafnétor Breck, tu auras là-bas quelques dizaines de survivants dont aucun ne recèlera en lui plus de sept fragments de l’entité.

— C’est exact.

— Et que se passera-t-il ensuite ?

— Tu le verras !
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Le phénomène progresse, je le sens distinctement. Soudain, je peux de nouveau formuler des pensées qui ne se heurtent pas immédiatement contre un mur. Elles suivent le cours que je leur imprime et reviennent porteuses d’informations puisées dans les profondeurs de mon esprit, permettant le développement d’autres enchaînements intellectuels. Mes perceptions refonctionnent également. Je me rappelle avoir été convaincu que j’étais mort. Il n’en est plus question à présent. Je vis, et je récupère des forces de seconde en seconde. Je sais ce qui m’est arrivé, et pour autant que je puisse m’en rendre compte, le pire est derrière moi.

Des bribes de souvenirs des événements précédant l’instant où je me suis cru mort me reviennent peu à peu. Hotrénor Taak… Les robots larenns… Le sas jaune… Le flux étranger… La vaste salle hémisphérique, les inconnus au corps pâle qui pendaient comme des chauves-souris au plafond…

Tout est là ! Le Larenn a tiré sur mon hôte. Je revois nettement l’éclair du faisceau qui jaillit de la gueule de son arme. Droggnar est probablement mort. J’ai essayé de me mettre à l’abri dans le corps d’un des chiroptères. C’est alors qu’a dû se produire la catastrophe, quelle qu’en soit la nature. J’examine les alentours. Un sentiment familier de pesanteur me frappe : je suis dans le corps d’un Lourd.

Voilà une surprise. Comment suis-je arrivé ici ? Je ne me rappelle pas avoir changé d’hôte. Ma mémoire n’en a-t-elle pas gardé la trace, ou le transfert s’est-il fait inconsciemment ?

Quoi qu’il en soit, ma situation est encore tout sauf rose. Le Lourd qui m’héberge ne dispose pas de capacités intellectuelles particulièrement brillantes. Mais c’est seulement une impression, pas une vue précise. Je ne peux pas examiner son esprit, et encore moins envisager de le dominer. Il me manque quelque chose, je ne suis pas le même qu’avant. Mais cela évolue. Je saurai bientôt tout ce qui m’est arrivé !
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Seul Laafnétor Breck savait que Hotrénor Taak avait quitté le vaisseau amiral. Il était allé s’emparer du butin pour lequel il avait lutté si durement. Il n’avait pas expliqué à son adjoint comment il conclurait sa chasse au mutant. Mais Breck était suffisamment informé de sa tactique pour déduire la fin de l’histoire.

Expédiée par transmetteur unipolaire, la navette de l’Émissaire des Hétosones se matérialisa dans une clairière, au milieu de la jungle. Il appela un robot. Ovoïde, celui-ci était équipé d’instruments de préhension divers et planait sur un champ antigrav.

— Conduis-moi ! ordonna Hotrénor Taak.

La machine obéit immédiatement. Elle se déplaçait à une allure que le Larenn peinait presque à suivre. Selon sa programmation, elle avait compris que Hotrénor Taak exigeait de voir les survivants du massacre. Ils traversèrent les sous-bois épais. Çà et là, les armes radiantes y avaient creusé des trouées noircies. Le Larenn devait parfois enjamber le cadavre d’un Lourd.

— Ici ! fit le robot.

Il projeta un faisceau lumineux dans une petite dépression en entonnoir. Ses rebords étaient envahis de broussailles, mais les pentes n’étaient couvertes que d’herbe. Au fond gisait un Pariczan qui regardait le Larenn avec des yeux écarquillés d’effroi. Il n’était pas inconscient, seuls ses membres avaient été paralysés après qu’on l’eut extrait de son groupe. Il émit un gémissement de peur.

Hotrénor Taak ne prononça pas un mot ; il dégaina son arme et tira. Le corps du Pariczan se volatilisa dans une boule de feu. Fermant à demi les paupières, le Larenn « écouta » en lui. Après quelques instants, une expression de satisfaction apparut sur son visage. Il percevait une présence étrangère dans son esprit. Elle était faible, incapable de développer une volonté propre. Il la maîtrisa, organisant des liens mentaux qui captureraient les autres fragments du mutant dès qu’il les recueillerait. Car l’entité, une fois complète, serait un adversaire à ne pas sous-estimer.
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La nuit était tombée depuis longtemps quand Hotrénor Taak regagna son vaisseau amiral. Laafnétor Breck l’attendait.

— De ta mine réjouie, je déduis que tu as réussi, dit-il.

— Oui, mon ami, l’opération est un succès ! confirma son supérieur avec une exubérance dont il n’avait jamais fait preuve auparavant.

— Tu es en possession du Terranien ?

— Je le suis.

— Et maintenant, que vas-tu faire de lui ?

— L’interroger. Mais il faudra un peu de temps. Il doit d’abord s’habituer à être mon prisonnier.

— Et s’il n’a rien à révéler ?

Hotrénor Taak ne s’attendait pas à une telle question.

— Pourquoi n’aurait-il rien à dire ? C’était l’une des personnalités les plus importantes de l’Empire Solaire.

— Il y a longtemps de cela. Pendant des siècles, il a erré sous sa forme désincarnée. Et quand il a enfin reparu, ses amis l’ont enfermé dans un astéroïde où il a tourné en rond dans des filons métalliques – cet astéroïde que tu as fait détruire par nos croiseurs.

L’Émissaire fut heureux de pouvoir changer de sujet.

— Nous en avons reçu la confirmation ?

— Oui, pendant que tu étais à l’extérieur. Le caillou que les Terraniens appelaient Alvéole 1000 n’existe plus. Quant au résultat ainsi obtenu, je suis dubitatif. Les essences des autres mutants avaient probablement été évacuées longtemps avant que nos unités n’attaquent.

Hotrénor Taak afficha une expression songeuse, mais son adjoint insista.

— Quelle sera la suite si ton mutant n’a rien d’important à révéler ?

— Je ne sais pas, répondit distraitement l’Émissaire. Je crois que ce ne sera pas le cas, mais si cela tourne ainsi, nous…

Il ne termina pas sa phrase. Ce fut l’instant où Laafnétor Breck prit sa décision.



  CHAPITRE X

Je suis de nouveau moi-même ! J’habite le corps d’un Larenn, le corps de Hotrénor Taak. Je suis sûr que je pourrais le supporter jusqu’à la fin de ma vie. Cette enveloppe charnelle présente avec mon essence une affinité para structurale comparable – sinon supérieure – à celle du semper. Je suis bien tombé, au moins d’un point de vue physique. Pour le reste, tout va mal : je suis relégué au rang d’esclave. Mon hôte ne me laisse pas la moindre liberté d’action. Son esprit puissant n’a aucune difficulté à ériger des barrières autour de moi, si étroites que je ne peux bouger. Je n’ai aucun accès à sa conscience, aucune idée de ce qui se passe à l’extérieur, ni même d’où je me trouve. Si je parviens à apprendre quelque chose, c’est par la grâce de l’Émissaire des Hétosones qui le laisse filtrer jusqu’à moi.

Ma position est similaire à celle que j’avais lorsque j’étais captif du corps de Leticron. À une différence près : Hotrénor Taak est un gardien bien meilleur que le Lourd, et mes espoirs de lui échapper sont d’autant plus réduits. Cependant, je connais maintenant les détails les plus importants des événements qui me sont arrivés pendant que je n’étais pas moi-même. Je suis au courant pour les Hyptons, l’intelligence collective dans laquelle mon essence s’est fondue, se divisant en centaines d’éléments. Je frémis rétrospectivement devant le danger auquel je me suis exposé. Mais je ne peux oublier la chaleur, la bonté qu’irradiait l’influx des chiroptères. Il se cache derrière eux quelque chose qui m’échappe – tout comme cela échappe à Hotrénor Taak. Ce doit être un peuple ancien, plus âgé peut-être que le monde d’où ils viennent. En eux repose une sagesse accumulée depuis des milliards d’années. Je doute que leur fonction se limite à être un membre du Hétos des Sept et les conseillers des Larenns.

Hotrénor Taak ne me dissimule pas la manière dont il m’a capturé. Je frémis de nouveau. Pour arriver à ses fins, il n’a pas hésité à faire massacrer près de mille Pariczans ! Et pourtant, je sens qu’il n’a éprouvé aucun scrupule et n’éprouve aucun regret. Pour lui, ce n’était rien de plus qu’une action nécessaire.

Il m’a communiqué ces renseignements par petites touches, jusqu’à ce que l’image prenne forme et que je saisisse ce qui s’est passé. Je remarque qu’il laisse la porte de plus en plus longtemps ouverte aux informations : deux à trois secondes la première fois, puis dix ou quinze et, enfin, près d’une minute. J’ai l’impression qu’il désire m’accoutumer progressivement à mon état de captif Il a un plan que, pour l’instant, il me cache avec soin. Il n’a pas mené cette traque uniquement pour en imposer aux autres parce qu’il héberge en lui l’essence d’un mutant terranien. Il n’est pas tellement intéressé par ma faculté de téléportation. Non, il veut quelque chose. Il me dira quoi en temps opportun.
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C’est venu totalement à l’improviste. Soudain, je perçois distinctement ce qui se passe dans sa conscience. Je vois par ses yeux : une grande pièce à l’ameublement étrange mais de bon goût – il s’agit probablement de ses quartiers privés. Je lis aussi son plan. Il attend de moi des informations. Il exige ma loyauté. En contrepartie, il m’offre une certaine autonomie et un abri sûr dans son corps. Il doit avoir senti que je m’y sens bien, que nos schémas parastructuraux sont hautement compatibles.

— Maintenant, tu vois tout, me dit-il mentalement après m’avoir laissé à loisir examiner les lieux. Tu connais mes idées, et je veux savoir ce que tu en penses.

— Tu exiges de moi des renseignements. Tu t’interroges en partie sur un sujet précis, et sur autre chose que j’identifie moins clairement. Si j’essaie d’interpréter cela, j’en viens à la conclusion que tu veux en apprendre davantage sur la mentalité des Terraniens.

— Pas « davantage », corrige-t-il. Tout !

— Très bien. En ce qui concerne ta première question : tu veux savoir où se situe la cache secrète des derniers Terraniens. Je l’ignore.

Il reste silencieux. Je ressens la surprise qu’il éprouve. Puis il objecte :

— Ils t’ont tiré d’Alvéole 1000 pour t’y conduire !

— C’est exact, mais les gens qui sont venus nous chercher ne savaient pas où se trouve ce refuge. Tu connais assez les Terraniens. Les crois-tu capables de commettre la bêtise de confier une information tellement importante à des soldats participant à une opération aussi risquée ?

— Et comment auraient-ils rallié l’endroit, une fois leur mission accomplie ?

— Ne sois pas ridicule ! Les possibilités sont innombrables. Il n’était pas difficile, par exemple, de transmettre des coordonnées codées à leur vaisseau une fois quitté Alvéole 1000, après la première ou la ixième étape linéaire…

Il doit faire un gros effort pour digérer cette déception.

— Et qu’en est-il de ma deuxième exigence ? demande-t-il enfin.

— Évoquons plutôt la contrepartie. Tu m’offres une plus grande latitude, mais cela signifie seulement que tu vas élargir un peu ma prison. Je resterai un captif Quant à ma sécurité dans ton corps, parlons-en ! Je ne voulais pas venir ici. Tu m’y as forcé. Et maintenant, tu dis vouloir m’octroyer une garantie que je possède déjà, de par la contrainte que tu m’imposes… Paradoxe, Taak ! Si partager ton corps avec moi est une charge pour toi, libère-t’en ! Libère-moi et laisse-moi aller où je veux !

— C’est absurde, réplique-t-il. Je ne peux pas te libérer. J’ai besoin de toi et de tes connaissances. Et si tu ne me renseignes pas volontairement, je t’y forcerai !

— Jamais ! Tu sais et tu peux beaucoup, Larenn, mais me faire dire quelque chose que je veux garder pour moi, tu n’y arriveras pas !

Il réfléchit à mes affirmations. Je vois tourner les rouages de ses pensées, et je connais la question suivante avant même qu’il n’en formule le premier mot.

— Pourquoi t’opposer à moi ? Qu’est-ce que cela change pour toi que j’en sache plus sur la mentalité des Terraniens ?

Je ne réponds pas directement.

— Laisse-moi d’abord te demander autre chose. As-tu tué Droggnar ?

Il ne comprend probablement pas le nom, mais je l’accompagne d’une représentation mentale du Pariczan qui a été mon hôte après que j’ai quitté l’écran protecteur vacillant du second vaisseau larenn.

— Oui, il est mort, confirme-t-il sèchement.

— Tu l’as tué, lui et un millier d’autres Pariczans. Voilà la raison de ma résistance, Larenn ! Je ne pactise pas avec un monstre !

— Un monstre ?

— Une créature qui ne reconnaît pas le droit d’autrui à la vie.

— Je le reconnais. Mais le devoir prescrit de…

— N’invoque pas le devoir ! Il est parfois des situations dans lesquelles une créature intelligente a le devoir de choisir entre tuer et mourir, mais elles sont rares. Celui qui se retranche derrière son devoir pour supprimer autant de vies que tu l’as fait ne pense qu’à son intérêt personnel. Ton soi-disant devoir n’est qu’un prétexte. Tu es un monstre, et je ne conclus pas d’accord avec un monstre. En outre, je suis un Terrien, un Terranien, et je ne ferai rien qui te donne la possibilité de nuire à des Terraniens.

Il ne répond pas tout de suite. Je lis dans son esprit les idées qu’il assemble pour me contredire, quand un événement extérieur l’interrompt. Accompagné d’une légère sonnerie, un hologramme criant de vérité se matérialise. Je sens que Hotrénor Taak veut fermer les portes car je ne dois rien voir ni entendre.

— Laisse-moi regarder ! demandé-je. Cela ne te coûte rien, et je pourrai peut-être t’aider.

Je n’espère pas grand-chose de cette requête mais bizarrement, il accepte.

L’image tridimensionnelle est celle de Laafnétor Breck, son adjoint. Il s’annonce à l’entrée des quartiers de l’Émissaire. Celui-ci l’autorise à franchir le seuil.

— Je suis venu voir si l’esprit du mutant terranien a répondu à tes questions, dit Breck.

Taak est mécontent. D’abord d’être dérangé, et ensuite du ton employé, qu’il juge arrogant.

— Je n’ai pas encore fini, mon ami, déclare-t-il doucement.

Pourtant, si ce Laafnétor Breck avait, comme moi, pu lire les pensées qui traversaient la tête de son supérieur, il aurait probablement pris ses jambes à son cou.

— Pourquoi ne lui poses-tu pas immédiatement la question décisive ? interroge Laafnétor Breck. Il ne doit pas être difficile de découvrir s’il sait où se cachent les derniers Terraniens !

Hotrénor Taak lutte pour rester maître de lui. Il n’y parvient pas et explose :

— C’est moi l’Émissaire des Hétosones, pas toi ! C’est moi qui décide du moment où la question sera posée. Je n’attends de toi aucun conseil, et encore moins de la curiosité. Quand j’aurai obtenu l’information, je te le ferai savoir !

Laafnétor Breck ne se le fait pas dire deux fois. Il tourne les talons et sort.

Je mets Hotrénor Taak en garde :

— C’est un homme dangereux !

— Je sais, réplique sèchement mon hôte. Je ne le crains pas. C’est un faible, un mou et un parvenu. Tout le monde le considère comme sage et brillant, uniquement parce que sa famille est renommée pour avoir jadis produit quelques individus valables.

— Néanmoins, je te conseille de le prendre au sérieux, répété-je. Laafnétor Breck est prêt à tout. Toi et moi, nous sommes liés. Ta sécurité est ma sécurité. Si les choses tournent mal, laisse-moi le contrôle. Moi seul pourrai nous sauver !

— Tu veux donc jouer avec moi comme tu as joué avec Leticron ? Non, Terranien, je ne suis pas aussi stupide.

— Tu l’es beaucoup plus que tu ne t’en doutes ! Quand tu seras vraiment face au danger, tu changeras d’avis !
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Tout se passe comme quand Leticron me retenait prisonnier. Cette fois, cependant, je ressens paradoxalement une plus grande assurance, même si Hotrénor Taak est un maître beaucoup plus puissant que le Lourd. Mais peut-être cette assurance est-elle précisément un reflet de la puissance de l’esprit de mon hôte. Je suis pourtant certain que cette cohabitation ne durera pas, elle finira par exploser. Hotrénor Taak est un homme dont le cerveau est en permanence actif : c’est à son intelligence supérieure qu’il doit les succès qui l’ont conduit si haut dans la société larenn. Il ne peut pas se permettre de détourner en continu une partie de ses ressources mentales pour me surveiller. Savoir que je suis à l’affût du moindre moment d’inattention qui me permettrait de prendre le contrôle le remplit d’une inquiétude qui sape son énergie. Voilà pourquoi je suis sûr que je ne tarderai pas à recouvrer la liberté. La situation se dirige naturellement vers ce dénouement. Et il s’y ajoute la tension entre Hotrénor Taak et son adjoint Laafnétor Breck, autre élément qui joue en ma faveur.

Entre-temps, je me repose ! C’est le mot qui décrit le mieux mon activité présente. Le séjour au sein de la structure para-énergétique qui sous-tend l’individu Hotrénor Taak est très confortable. Par hasard, j’ai résolu le problème de l’hébergement de l’essence des Vieux-Mutants. Nous n’avons plus besoin de filons de semper, d’yeux paratrans… Il nous suffit de disposer d’hôtes larenns. Ils fournissent les mêmes conditions paraphysiques que le métalloïde, mais ils offrent l’avantage d’être beaucoup plus faciles à trouver.

Par ailleurs, j’ai appris une information importante : le Hétos des Sept recherche activement la retraite de l’Humanité. L’ennemi ne se contentera pas du démantèlement de l’Empire Solaire. Il se sent toujours menacé par la malheureuse poignée de Terraniens et de Solariens qui se dissimulent dans un endroit inconnu de l’immense Voie Lactée. Ceci me gonfle de nouveau de fierté, mais je n’oublie pas le péril qui pèse sur eux. Si je réussis à atteindre le refuge des derniers Humains, je devrai les mettre en garde contre ce dangereux acharnement de l’adversaire.

Je l’ignore encore, ce moment viendra plus vite que je ne le crois.
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Malgré la main de fer de Hotrénor Taak, je remarque qu’il se trouve dans un état d’extrême irritation. Quelque chose provoque sa colère. J’essaye de me faire entendre : je veux savoir quoi. Mais il ne m’écoute pas, ou il ne veut pas réagir à mes appels. Quand il relâche enfin son contrôle, c’est de sa propre volonté et non sous ma pression.

— Le danger que tu évoquais est là, me dit-il mentalement.

Je regarde autour de moi. Dans le miroir de sa conscience, je découvre le même local que précédemment. La scène semble se répéter : Laafnétor Breck est présent.

— Comment se fait-il qu’une de nos unités ait quitté Zabrijna sans que j’en sois informé ? questionne Hotrénor Taak d’une voix grondante.

Son adjoint paraît très sûr de lui. Il a les mains croisées dans le dos et fixe l’Émissaire des Hétosones droit dans les yeux.

— Ce vaisseau a appareillé conformément à mes ordres, répond-il calmement.

— Pour aller où ?

— Au grand quartier général du Hétos !

— Et pourquoi mon adjoint se permet-il d’envoyer l’un de mes vaisseaux au quartier général ? Laafnétor Breck grimace.

— L’un de tes vaisseaux… murmure-t-il dédaigneusement. Comme si tu avais les moyens d’être propriétaire d’un seul vaisseau ! Cette nef, continue-t-il un ton plus haut, fait office de courrier. Le Hétos doit apprendre que ces derniers temps, son Émissaire s’est rendu coupable d’un individualisme qui ne peut plus durer.

Hotrénor Taak conserve péniblement son sang-froid.

— Laafnétor Breck, déclare-t-il, je te mets en état d’arrestation !

— Sous quel prétexte ?

— Pas sous un prétexte, mais sous un chef d’accusation fondé : insubordination en temps de guerre.

Breck fait un geste d’assentiment empreint d’ironie.

— Tu pourrais peut-être obtenir gain de cause… à condition d’être là pour présenter ton accusation !

Une impulsion douloureuse traverse l’esprit de Hotrénor Taak quand il admet que la situation est plus dangereuse qu’il le supposait. Son adjoint ne se contentera pas d’envoyer un courrier au grand quartier général. Il a l’intention de mener lui-même l’affaire à son terme. Sa main droite réapparaît, elle tient une arme au dessin étrange. Le canon évasé est pointé sur l’Émissaire. Je sens l’effroi qui saisit mon hôte.

— C’est le moment ! soufflé-je. Libère-moi, sinon tu es perdu !

Il n’est pas armé, lui. Je perçois son hésitation, mais la menace immédiate ne lui laisse pas le choix. Toutefois, sa prudence innée lui dit qu’il serait malavisé de me donner une totale autonomie.

— Tu te rends maintenant coupable de trahison ! lance-t-il à Laafnétor Breck.

Celui-ci tend le bras droit.

Taak saisit sa dernière chance : il relâche son emprise sur moi. Je n’ai eu que quelques secondes pour imaginer une tactique. Il espère sans doute que je vais nous téléporter, mais je n’ai pas l’intention de lui donner satisfaction.

Je repère l’aura para-énergétique de son adjoint et le flux séduisant qui émane de lui. Laafnétor Breck est un Larenn ; un séjour dans son corps sera aussi agréable que dans celui de l’Émissaire. Mon essence se détache de Hotrénor Taak et se glisse dans son nouvel hôte. Le choc est violent et ébranle de fond en comble la structure psionique de Breck. Pendant plusieurs secondes, c’est le chaos. Nos deux esprits s’affrontent. Il est de taille à me tenir tête, mais la douleur que je lui ai causée lors de mon transfert l’a étourdi, et l’effet de surprise joue en ma faveur. Avant qu’il ne remarque ce qui se passe en lui, je l’ai à moitié submergé. Il finit par céder, et je relègue sa conscience dans un recoin de son être. Je dois ensuite m’orienter. Durant notre brève lutte, le corps de Laafnétor Breck a perdu l’équilibre et est tombé. Son arme lui a échappé, et Hotrénor Taak n’a pas laissé passer l’occasion. Il s’en est emparé. Alors que je me relève, il vise précisément le front de mon porteur.

— Qui es-tu ? interroge-t-il. Laafnétor Breck ou le Terranien ?

Je dois gagner quelques secondes. Mon esprit n’a jamais travaillé aussi vite qu’en cet instant. Laafnétor Breck ou Tako Kakuta, qui que ce soit qu’il identifie en moi, il tirera. Je dois filer d’ici ! Je maîtrise le corps de mon hôte. Son intellect n’a pas la lourdeur de celui de Droggnar. Rien ne m’empêche de me téléporter.

Jouant le rôle de son adjoint, je gémis :

— Ça ne te servira à rien. Je ne suis pas seul. Et n’oublie pas que le vaisseau de liaison obéit à mes ordres.

J’ai une idée folle. Dans la mémoire de Breck, je cherche les informations dont j’ai besoin. La nef-courrier a appareillé à peine quelques minutes plus tôt. Elle vient de traverser les couches supérieures de l’atmosphère et accélère en direction du soleil de Zabrijna.

— Peut-être ! fait Hotrénor Taak. Mais tu es un homme mort.

Son doigt se crispe sur la détente. Il va tirer. Advienne que pourra, je dois sauter ! Lorsque j’émets l’impulsion de téléportation, je suis pris d’une impression de vertige. Une puissante vague m’arrache d’une falaise vertigineuse et me précipite dans un chaudron bouillonnant. Des masses d’eau m’engloutissent. Je suis ballotté en tous sens, projeté vers le haut puis entraîné dans les profondeurs. Je tourne sur moi-même à une allure folle. Puis tout s’arrête. Le tourbillon me recrache et j’émerge.

Autour de moi règne le silence. J’ouvre les yeux.

J’ai abouti dans un petit local. Les appareils installés sur le pupitre et sur les cloisons, l’absence de fenêtres, un bourdonnement régulier de générateurs – tout indique que je me trouve à bord d’un vaisseau spatial. L’incroyable s’est produit : mon saut désespéré m’a conduit là où je le voulais. Ce navire se déplace, je le perçois distinctement. À proximité se tiennent plusieurs Larenns. Je capte les influx émanant de leur structure para-énergétique.

Je suis libre.

Définitivement libre !
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Quand j’entrai dans le poste de commandement, je provoquai une stupeur générale. Seul le respect dû au rang de Laafnétor Breck empêcha le commandant du vaisseau de me demander ouvertement d’où diantre je sortais.

— Nous n’attendions pas ta présence à notre bord, dit-il. Nous sommes étonnés, mais nous apprécions l’honneur que tu nous fais.

Je devais agir vite pour affermir ma position car, dans quelques instants, l’ordre de retour sur Zabrijna parviendrait à l’officier, un nommé Bartémor Lap. Que Hotrénor Taak eût ou non deviné que j’avais choisi cette échappatoire, il ne manquerait pas de le rappeler : il devait empêcher que le rapport de Laafnétor Breck n’arrive sous les yeux des autorités.

— J’ai été contraint de cacher mon départ, expliquai-je au commandant. Je ne pouvais plus rester sur la planète car je craignais pour ma vie. Je me rends au grand quartier général !

La discipline à bord du vaisseau larenn était stricte. Seul l’officier du plus haut rang s’occupait de moi. La première surprise passée, ses subordonnés faisaient comme si de rien n’était et se concentraient sur leurs tâches.

— Tu craignais pour ta vie ? répéta Bartémor Lap, incrédule.

J’avais imaginé une fable énorme, me disant que plus ce serait « gros », mieux cela passerait.

— Oui. Hotrénor Taak utilise notre expédition pour servir ses propres intérêts. J’ai des preuves irréfutables qu’il ne compte pas intégrer cette galaxie dans le Hétos. Au contraire, il va la revendiquer pour lui-même et s’en autoproclamer monarque.

Le visage de l’officier vira au gris.

— Monarque ! s’exclama-t-il, horrifié.

— Il sait que je l’ai percé à jour. Or, tu n’ignores pas que c’est lui qui dispose de tous les pouvoirs. Je suis seulement son adjoint. Ses hommes de main sont déjà en route pour me capturer.

Le commandant jeta un coup d’œil inquiet sur l’écran où le disque bleu vert de Zabrijna rapetissait nettement.

— L’Émissaire a-t-il connaissance de ta présence à bord ?

— Non, mais il ne tardera pas à la supposer. Ton vaisseau a appareillé sur mon ordre direct !

Il me regardait, embarrassé. Je savais dans quel dilemme je le plongeais. Même s’il me croyait, il dépendait directement de Hotrénor Taak. Si celui-ci rappelait le vaisseau, il serait tenu d’obéir.

Je précipitai la décision. Bartémor Lap portait à la ceinture une arme du même type que celle dont Laafnétor Breck avait menacé son supérieur. Je m’en emparai d’un mouvement vif qui prit l’officier totalement au dépourvu. Je retirai le cran de sûreté mais gardai le canon baissé. J’arborai un sourire aimable que l’on ne voyait probablement pas souvent sur la physionomie hautaine de l’adjoint de l’Émissaire.

— Je sais à quoi tu penses, affirmai-je. Mon affaire est de la plus haute importance et demande des méthodes particulières. Le Hétos doit recevoir mon rapport. Il doit avoir l’occasion de m’écouter. Pour atteindre ce but, il faudra enfreindre certaines règles. Je veux te faciliter les choses. Si Hotrénor Taak rappelle ton vaisseau…

Ce fut comme si j’avais donné un signal. Une note aiguë retentit dans le central. Le commandant tourna la tête.

— Message de Zabrijna ! annonça le responsable des communications. Liaison avec l’Émissaire des Hétosones !

Le commandant m’interrogea du regard.

— Va et réponds-lui ! ordonnai-je. Aucune faute ne te sera reprochée !

Un deuxième écran s’était entre-temps illuminé. Le visage de Hotrénor Taak s’y encadrait, énorme. On notait immédiatement que le Larenn, d’habitude si froid, était au comble de l’énervement. Il sursauta en m’apercevant. Je me tenais derrière le commandant du navire.

— Toi ? s’exclama l’Émissaire, stupéfait. Ainsi, c’est là que tu es, maudit Terranien !

— Je ne sais pas de quoi tu parles, répondis-je avec la morgue coutumière de Laafnétor Breck. Je suis en route vers le grand quartier général du Hétos pour y rapporter ta trahison.

— Tu n’aurais jamais pu arriver à bord de ce vaisseau si tu n’étais pas ce démon de mutant ! éructa Taak.

— Tu perds toute dignité, lui reprochai-je. Il ne manquerait plus que tu te mettes à baver.

Il déglutit et se reprit, réalisant qu’il se couvrirait de ridicule devant l’équipage du vaisseau s’il persistait dans cette voie. Il chercha le regard du commandant.

— Je t’ordonne de faire demi-tour immédiatement et de te poser sur Zabrijna. Cet individu est un traître ou un espion de l’ennemi. Dans les deux cas, il est de la plus haute importance qu’il soit arrêté et interrogé.

L’officier répondit avec une décontraction étonnante.

— Je suivrais volontiers tes ordres, mais je ne peux pas.

— Tu ne peux pas ? enragea de nouveau Hotrénor Taak. Qu’est-ce à dire, tu ne peux pas ?

— Laafnétor Breck braque son arme sur moi !

Il fit un pas de côté, révélant le pistolet que je pointais dans son dos.

— Ce n’est pas une raison ! hurla l’Émissaire, hors de lui. Tu es un soldat ! Tu dois sacrifier ta vie pour le Hétos si on te l’ordonne !

— Je sacrifierais sans hésiter ma vie, mais en l’occurrence, celle de mes subordonnés est aussi en jeu. D’autre part, il faudrait que ce sacrifice serve à quelque chose.

Le personnel du central suivait le débat. Je n’avais pas à craindre d’eux. Leurs sièges étaient tous disposés en demi-cercle devant moi, et mes arrières étaient couverts.

— Je te réclamerai des comptes pour ce refus d’obéissance ! siffla Hotrénor Taak.

— C’est ton droit, répondit Bartémor Lap. Dès que nous serons au grand quartier général, je remettrai personnellement un rapport sur cet incident puis je demanderai à être traduit en justice.

L’Émissaire lâcha un ricanement méprisant.

— Encore faut-il que tu arrives au grand quartier général !

— J’en ai la ferme intention, rétorqua l’officier, impavide.

— Nous verrons ce que tu en diras quand ma flotte aura retrouvé ton vaisseau ! conclut Taak avant de couper la liaison.

Tous les regards se tournèrent vers moi.

— C’est moi qui vous ai mis dans cette situation, dis-je, et je ne suis pas certain de pouvoir vous aider si vous passez en jugement. Je ferai mon possible. Soyez sûrs d’une chose : en suivant mes ordres, vous êtes du bon côté.

« Mais vous avez entendu les menaces de Hotrénor Taak. Il a lancé la flotte sur nos traces. Il est essentiel que nous quittions très rapidement ce secteur inhospitalier !



  CHAPITRE XI

Je ne pouvais naturellement pas être certain de la loyauté de l’équipage. Je n’avais aucune garantie qu’ils ne profiteraient pas d’un moment d’inattention pour me neutraliser, puis faire demi-tour et rentrer sur Zabrijna. Je séjournais en permanence dans le poste de commandement. C’était le point stratégique du vaisseau, et tant que je le tenais, ils ne pourraient rien entreprendre pour contrecarrer mes objectifs. Cependant, je ne comprenais rien à la technologie spatiale des Larenns et devais veiller à ne pas me laisser entraîner dans des discussions sur les paramètres de notre vol. C’était difficile, car je voulais aussi rester informé en permanence de la vitesse et de la position du navire.

Nous nous dirigions vers le Centre galactique. La nef C.E.V. avait depuis longtemps pénétré dans l’hyperespace et fonçait avec un facteur supraluminique de plus de dix millions, si je me fiais aux indications du commandant. Non que je ne dispose d’aucun renseignement sur les détails de la navigation spatiale larenn : la mémoire de Laafnétor Breck m’était accessible. Mais l’adjoint de l’Émissaire n’avait jamais approfondi la question, sans parler de pratiquer lui-même cette discipline spécifique ; aussi ces éléments gisaient-ils dans des recoins éloignés de son cerveau et, pire encore, ils n’étaient pas organisés ni même interconnectés. Je pouvais me servir de ces bribes d’information pour donner l’impression de savoir de quoi je parlais. Cependant, dès qu’il fallait intégrer et jongler avec ces diverses connaissances, je risquais de me trahir.

J’appris bientôt que les Larenns maîtrisaient l’art de détecter des objets dans l’hyperespace. Ils restaient à l’affût de l’apparition des navires promis par Hotrénor Taak, en vain jusqu’ici mais cela pouvait changer à chaque seconde. L’Émissaire connaissait notre cap. Il avait la haute main sur la totalité de la flotte expéditionnaire disséminée dans la Voie Lactée. Il pouvait donc recourir à n’importe quelle escadre pour nous intercepter.

Je découvris aussi que les Larenns connaissaient parfaitement le principe du vol linéaire. Ils ne l’appliquaient pas parce que leur vol hyperspatial permettait des vitesses beaucoup plus élevées. Mais ils savaient que les vaisseaux des civilisations les plus développées de la Voie Lactée se déplaçaient dans l’entr’espace. En conséquence, ils avaient développé un système de détection qui scrutait la zone de libration à partir de l’hyperespace.

Le commandant n’avait aucune raison de l’utiliser : il était en mission de liaison, pas de combat, et il n’avait pas à s’occuper de qui se déplaçait dans l’espace linéaire. Je le priai pourtant d’activer ses détecteurs, arguant que l’on ne possédait jamais assez de renseignements. Je lui rappelai que, dans le centre de cette galaxie, les Terraniens avaient aménagé une retraite secrète. Peut-être obtiendrions-nous des indices si le hasard nous mettait sur la piste de vaisseaux des indigènes – vocabulaire typique de Laafnétor Breck ! J’exigeai donc qu’il m’informe de tout mouvement d’astronefs dans l’entr’espace.

Nous voyagions depuis environ quatre heures quand tomba le premier résultat.

— Navire de tonnage moyen, mais vitesse considérable, annonça Bartémor Lap.

— Peut-on identifier à qui il appartient ? me renseignai-je.

— Pas avec certitude. D’après mon expérience, je dirais qu’il s’agit d’un Terranien. Eux seuls construisent des unités de cette taille réduite et capable d’atteindre de telles vitesses.

Je réfléchis rapidement. Prendrais-je le risque… ? La décision n’était pas difficile : même s’il ne s’agissait pas d’un bâtiment terranien, ma situation ne pouvait s’aggraver beaucoup.

— Descendez dans l’espace linéaire, ordonnai-je.

L’officier me regarda, ébahi.

— Mais pourquoi ? C’est une perte de temps !

— J’en prends la responsabilité. Si c’est bien un Terranien, je veux l’arraisonner. Cette région n’appartenait pas à l’Empire Solaire, donc ce navire n’est pas là pour faire du tourisme. Il est probablement en route vers la cache secrète de l’ennemi.

J’ignorais si je l’avais convaincu, mais puisque j’étais le plus haut gradé – et que je détenais sa propre arme–, il ne lui restait qu’à obéir.

Notre nef plongea donc de l’hyperespace dans la zone de libration. Les traqueurs linéaires de l’inconnu réagirent aussitôt. Probablement nous identifia-t-il comme des Larenns. Il était sans défense car ses armes ne fonctionnaient pas dans l’entr’espace. Il appliqua la seule tactique possible : interrompre son vol linéaire pour réintégrer le continuum einsteinien.

— Nous le suivons ? s’enquit le commandant.

— Bien sûr !

Sur les écrans apparut l’océan d’étoiles du Centre galactique. Un point lumineux matérialisait la position du navire adverse.

— Rapprochez-vous ! ordonnai-je.

— Si c’est vraiment un Terranien, nous devrions garder une certaine distance, fit remarquer Bartémor Lap. Ils ont développé des armes dangereuses pour nous.

— Une si petite unité ? ironisai-je.

Il obtempéra. L’inconnu n’essaya pas de s’échapper. Il semblait savoir qu’une nef C.E.V. le surclassait en vitesse et que toute manœuvre de fuite était vouée à l’échec. La situation était critique. Si c’était un croiseur de l’Astromarine, le vaisseau larenn risquait d’être détruit. Mais je devais courir le risque.

La distance entre les deux navires se réduisait. L’étranger n’avait pas changé de cap depuis sa sortie de l’espace linéaire. Il se comportait comme si l’équipage ignorait qu’il était poursuivi.

— Nous sommes prêts à faire feu ! déclara le commandant.

— Bas les armes ! lui intimai-je. Nous voulons les capturer, pas les pulvériser !

Une intense excitation s’était emparée de moi. Si j’avais de la chance, dans quelques instants, je me retrouverais, pour la première fois depuis très longtemps, à bord d’un vaisseau terranien. Mais cela ne résoudrait pas tous mes problèmes. Dans les quelques secondes qui suivraient ma rematérialisation chez eux, je devrais d’abord empêcher qu’ils ne m’abattent sans autre forme de procès – j’occupais le corps d’un Larenn ! – et ensuite, les inciter à se mettre au plus vite hors de portée de l’ennemi.

L’inconnu devint visible en mode optique, sous la forme d’un petit point faiblement brillant. Il était distant de quelques secondes-lumière. Je fermai les yeux. Le moment était venu. Je me concentrai sur l’image de l’intérieur d’un vaisseau terranien tel que je m’en souvenais, et je me téléportai.
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Des voix retentissaient tout autour de moi. J’en isolai une.

— Ce fichu Larenn veut-il nous rentrer dedans ? disait-elle en intergalacte.

J’ouvris les yeux pour, effectivement, découvrir le poste de commandement d’un navire terranien. Ce n’était pas une configuration militaire. Il devait s’agir d’un cargo, qui ne possédait aucune arme avec laquelle il aurait pu menacer une nef C.E.V.

Je m’étais matérialisé dans une niche de la cloison, entre deux armoires. Au milieu de l’excitation générale, personne ne m’avait encore aperçu.

— Son vecteur-vitesse diminue ! cria quelqu’un.

Le navire larenn remonta le Terranien. En décélérant maintenant, il dévoilait son intention d’adopter une trajectoire enveloppante et de faire un second passage près de nous, passage qui ne se déroulerait probablement pas aussi tranquillement que le premier. Il était grand temps que j’agisse, en commençant par me montrer. Je devais expliquer au personnel du central à qui ils avaient à faire. Je tenais fermement en main l’arme arrachée à Bartémor Lap ; si besoin, je me défendrais.

J’émergeai de mon recoin. L’un des officiers me remarqua immédiatement. Un cri furieux retentit :

— Comment ce Larenn est-il arrivé ici ?

Tout le monde se retourna. Des jurons fusèrent.

Celui qui semblait être le commandant cria :

— Ne vous occupez pas tous de ce Peau-Brune ! Gardez le vaisseau à l’œil !

Ils allaient se jeter sur moi. D’un geste sans équivoque, je les tins en respect avec mon radiant.

— Je ne suis pas un Larenn, je suis l’esprit d’un Terranien caché dans le corps d’un Larenn, affirmai-je avec insistance en intergalacte.

Il fallait avant tout éviter qu’ils ne me prennent pour un mystificateur, ou pour un fou.

— L’ennemi a viré de bord, continuai-je en montrant l’écho lumineux sur l’écran de la détection. À son prochain passage, il ouvrira le feu. Avez-vous les moyens de résister ?

L’homme trapu que je supposais être le pacha s’avança vers moi malgré la menace de mon arme.

— Comment êtes-vous arrivé ici ? demanda-t-il de nouveau.

— Je suis un téléporteur. Mais nous avons des problèmes plus urgents. Pouvez-vous résister au vaisseau C.E.V. ?

— Je crains que non, reconnut l’officier. Nous sommes quasiment désarmés.

— Alors, exécutez en vitesse une manœuvre d’évitement ! m’écriai-je. Vous n’allez pas vous laisser tirer comme des lapins, que diable !

Mon injonction fit effet, ainsi, probablement, que les expressions désuètes que j’avais utilisées. Dans le central, l’activité redoubla. Le cargo réaccéléra et, après quelques secondes, changea brutalement de trajectoire. Les antigravs n’absorbèrent qu’une partie des forces centrifuges. Les détecteurs d’énergie montrèrent que la nef larenn nous avait expédié une salve qui n’était pas passée loin.

Personne ne faisait attention à moi. Si l’ennemi devenait trop pressant, j’étais prêt à me téléporter chez lui pour semer la confusion dans le poste de commandement afin que les Terraniens puissent s’échapper.

Nous vécûmes quelques minutes angoissantes. La nef C.E.V. revenait pour la troisième fois. Le cargo disposait d’un faible écran protecteur qui était maintenant totalement déployé. Contre un coup direct, il n’offrait toutefois aucune protection.

— Étape linéaire paramétrée ! cria l’officier. Allez-y !

— Initialisation du convertisseur… Activé ! répondit une deuxième voix.

Je faillis en pleurer. J’étais tombé sur une antiquité où le commandant et le pilote devaient échanger verbalement pour effectuer une plongée linéaire ! Une boîte à sardines cabossée où il fallait lancer manuellement des manœuvres critiques ! Et cette pièce de musée affrontait un croiseur issu d’une supertechnologie extragalactique… !

Les Larenns étaient tout près.

— Saut dans trois se…

Le reste se perdit dans le vacarme du coup au but. Le sol trembla sous mes pieds. J’entendis des bruits de ferraille tordue, l’air s’emplit de fumée, le cargo oscilla, et je tombai par terre. J’avais totalement oublié mon idée de me téléporter chez les Larenns. Je m’efforçais avant tout de ne pas me faire tuer par les éclats de métal et de plastoverre qui jaillissaient de partout.

J’ignore combien de temps je me débattis au milieu du chaos. Soudain, le silence revint. Je me relevai. La pesanteur standard terrestre s’était rétablie. Le poste central était jonché de débris, l’air saturé de fumée, et je n’y voyais pas à un mètre. Une voix épuisée lança :

— Les survivants, manifestez-vous…

Le pire était derrière nous. L’espace linéaire nous avait sauvés.
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Une partie de l’équipage réparait les dégâts. Le reste s’occupait de la navigation, en particulier du traqueur linéaire. Il était possible que les Larenns soient sur nos traces dans la zone de libration pour en finir avec nous. Entre-temps, Bartémor Lap avait certainement compris que je m’étais payé sa tête et que Hotrénor Taak disait vrai lorsqu’il affirmait que j’étais un mutant terranien. Il devait supposer que je me trouvais à bord du cargo. D’ailleurs, c’était probablement la rage de s’être fait duper qui avait motivé ses deux attaques contre nous. Il semblait toutefois qu’il était revenu à la raison et ne nous poursuivait pas.

Je n’ai jamais su ce qu’il était advenu de Bartémor Lap. Avait-il continué son voyage jusqu’au grand quartier général du Hétos ou était-il retourné sur Zabrijna ? Les chroniques ne diraient rien du vaisseau larenn qui avait décollé de la planète militaire du Premier Hétran de la Voie Lactée dans des circonstances mystérieuses, emmenant Laafnétor Breck qui travaillerait désormais au service des Terraniens.

Après une heure, il fut établi que le vieux cargo était sévèrement endommagé mais toujours apte au vol. Il aurait néanmoins besoin d’un long passage par les chantiers astronavals. Ce n’était pas mon problème. Je ne resterais pas longtemps à bord. Quand la situation se fut quelque peu normalisée, le commandant du vaisseau s’occupa de nouveau de moi. Je n’avais pas quitté le poste central. Certains hommes me regardaient encore avec méfiance mais, en général, ils avaient accepté l’idée que, Larenn ou pas, je ne représentais pas un danger. L’officier aborda habilement la question.

— Je m’appelle Neyman Rugoczak.

Il n’en dit pas plus. Il avait cependant le droit de connaître au moins mon nom en retour.

— Je suis Tako Kakuta, répondis-je.

Il me regarda comme s’il s’attendait à une telle réponse. Une ride lui plissa le front.

— Vous ne ressemblez pas vraiment aux photos que j’ai vues…

— Je ne peux pas vous donner tort. Connaissez-vous l’histoire des huit Vieux-Mutants ?

— Dans les grandes lignes…

— Nous avons perdu nos corps physiques. Nous n’existons plus qu’à l’état d’entités désincarnées. Nous résidions dans un astéroïde riche en semper, situé près du Centre galactique. Récemment, l’O.M.U. est venue nous chercher. L’opération ne s’est pas déroulée tout à fait comme prévu : un traître s’était glissé parmi ceux qui devaient accueillir nos consciences. C’est moi qui suis tombé sur lui. À cause de son double jeu, j’ai passé les dernières semaines comme prisonnier de Leticron.

Cela non plus ne paraissait pas étonner le commandant. Il se contenta de hocher la tête.

— Où ? demanda-t-il abruptement.

— Sur Zabrijna. Pourquoi ?

— Nous n’avons aucun droit à l’erreur, éluda-t-il. Où aviez-vous l’intention d’aller ?

— Je cherche quelqu’un qui sait où sont réfugiés les derniers Terraniens restant dans la Voie Lactée.

Il me scruta du regard.

— Êtes-vous sûr qu’un tel endroit existe ?

— Ainsi sûr que le sont Leticron et Hotrénor Taak, répondis-je abruptement. Ils le recherchent avec tous les moyens dont ils disposent.

Cela le troubla quelque peu. Il ouvrit les yeux et haussa les sourcils.

— Vous êtes certain de cela ?

— Hotrénor Taak m’a traqué sans relâche précisément parce qu’il croyait que je pourrais lui en livrer les coordonnées.

Il demeura un long moment plongé dans ses pensées. Soudain, il mit une main dans sa poche et en sortit une plaquette ovale. Au premier regard, elle n’avait rien d’extraordinaire, puis elle commença à briller d’un éclat singulier. De l’howalgonium ! J’en reconnaissais non seulement la luminosité caractéristique, mais aussi le rayonnement propre, en partie analogue à celui du métalloïde psycho-émotionnel réversible.

— Je m’appelle vraiment Rugoczak, déclara mon vis-à-vis. Cependant, je ne suis pas capitaine de cargo. La situation nous a contraints à recourir largement à ce style de camouflage. Permettez-moi de me présenter capitaine Neyman Rugoczak, de l’Organisation des Mondes Unis.
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Le reste fut un jeu d’enfant. Rugoczak m’apprit qu’il n’avait aucune idée de la position de la retraite secrète de l’Humanité. Il opérait à partir d’une base de l’O.M.U. que l’ennemi n’avait pas encore découverte, et il recevait ses instructions directement de Quinto-Center. Il y avait entre-temps annoncé via la chaîne de relais hypercom son étonnante rencontre avec un Larenn qui prétendait être le Vieux-Mutant disparu Tako Kakuta.

La réponse du quartier général – le capitaine me faisait suffisamment confiance pour me la montrer – était tout sauf enthousiaste : « La plus grande prudence est requise. Rendez-vous sur Naublus II pour analyses. »

Suite à ces instructions, le cargo modifia sa trajectoire et se dirigea vers la périphérie du noyau galactique. Je connaissais Naublus II. L’O.M.U. y possédait une station qui effectuait des recherches dans le domaine de la paraphysique. J’y serais soumis à des examens qui établiraient si j’étais vraiment l’individu que j’affirmais. Cela ne m’inquiétait pas.

Il nous fallut trois jours pour atteindre notre destination. Le camouflage du navire était effectivement parfait : le cargo était aussi vieux qu’il en avait l’air. Quant à Naublus II, c’était un monde désert semblable à Mars. L’atmosphère, continuellement balayée par d’immenses tempêtes, était trop ténue pour des poumons humains. La base était profondément enfouie sous la surface.

L’on me conduisit dans un hôpital, et les examens commencèrent. J’avais mis les scientifiques en garde : s’ils réduisaient trop l’influence de mon esprit, celui de Laafnétor Breck risquait de se rebeller. Ils tinrent compte de mes avertissements. Ils bourrèrent le corps du Larenn de tranquillisants et d’hypnotiques, de sorte qu’il fut incapable de remuer le petit doigt, que ce soit de lui-même ou par mon truchement. Les scientifiques m’étudièrent durant deux jours standard, après quoi ils furent convaincus que je n’avais pas menti.

Leur attitude se dégela complètement. Ils serraient cordialement ma main à la peau brune de Larenn et me souriaient aimablement. Je sentais toutefois distinctement que mon aspect physique les dérangeait toujours. Je ne pouvais pas leur en tenir rigueur : j’avais l’apparence de l’ennemi, une barrière psychologique qui restait difficile à surmonter.

À cela s’ajoutait leur incertitude sur l’avenir, et la pensée que les Larenns ou les Lourds pouvaient découvrir Naublus II à tout moment. La base était trop faiblement équipée pour se défendre contre un agresseur décidé. Pour les membres de la garnison, l’unique issue serait alors la fuite – et le ciel seul savait combien d’entre eux s’en sortiraient. L’ambiance était tendue, pesante…

Après trois jours passés dans la station de recherche, mon horizon s’éclaircit : Atlan en personne me contacta par hypercom. Je scrutai son visage avec curiosité. Les événements y avaient laissé des traces. Ses traits étaient creusés.

Il m’examina lui aussi, les lèvres pincées. Enfin, il arbora le sourire que je connaissais bien.

— Tako, me dit-il, vous avez une mine affreuse !

— J’espère que ça pourra s’arranger rapidement, Lord-Amiral.

— On m’a transmis les résultats des analyses. Vous ne nous en voudrez pas de vous avoir traité ainsi. La situation est extrêmement délicate et…

— … Et on ne peut pas croire sur parole le premier Larenn venu qui affirme être Tako Kakuta, c’est évident ! Le plus important, Monsieur, c’est que vous m’emmeniez au plus vite quelque part où vous pourrez exploiter les renseignements qui traînent dans l’esprit de Laafnétor Breck. C’était le bras droit de Hotrénor Taak. Ce qu’il sait nous sera certainement très utile.

L’Arkonide hocha la tête.

— Tout est prêt pour votre transfert, Tako. Un vaisseau est paré à appareiller. Nous vous emmenons sur Gaïa, la Nouvelle Terre. La nouvelle patrie des exilés.

Deux heures plus tard, nous laissâmes Naublus II derrière nous. Dans le corps du Larenn Laafnétor Breck, j’étais en route vers cette planète appelée Gaïa. L’expression qu’avait employée Atlan résonnait étrangement : la patrie des exilés…



  CHAPITRE XII

Maelström Stellaire, 22 mai 3460




Les nuages d’orage qui s’amoncelaient dans le ciel de Terrania symbolisaient pour beaucoup d’habitants la situation épineuse dans laquelle se trouvait la planète-mère de l’Humanité. Ce matin-là, l’Étrusien Toronar Kasom, qui avait été promu au rang d’amiral, ne fut pas particulièrement heureux lorsqu’on le pria de se rendre immédiatement au grand quartier général de l’Astromarine. Maussade, il lissa ses cheveux en une crête solide, enfila son uniforme, puis grimpa dans le glisseur qui stationnait devant sa maison.

Les gardes du quartier général le laissèrent passer sans encombre ; l’eussent-ils arrêté, il l’aurait certainement pris de haut vu son humeur. Il engagea son corps massif dans un puits antigrav et descendit.

— Je me demande ce qu’on me veut encore, grommela-t-il pour lui-même. J’espère que ce ne sont pas de nouveau ces Ploohns, qui se mêlent de tout et en particulier de ce qui ne les regarde pas…

Les Ploohns étaient des insectoïdes d’une taille atteignant les deux mètres. Ils avaient développé la navigation interstellaire et semblaient régner sur ce secteur spatial. Les Terraniens échoués là s’étaient, plusieurs fois déjà, heurtés à eux.

Quand Kasom entra dans la petite salle de conférences profondément enterrée sous la surface, Perry Rhodan vint à sa rencontre.

— Bonjour, Toronar, l’accueillit-il en lui tendant la main. Je suis heureux que vous soyez venu.

— Bouffe et grossis ! lâcha spontanément l’Étrusien.

C’était la version familière du salut traditionnel de son peuple, mais il se rendit compte qu’elle ne convenait guère pour le Stellarque et corrigea :

— Je veux dire… Soyez gras et repu…

Jugeant que la version formelle n’était guère plus appropriée, il opta finalement pour un simple :

— Bonjour, Monsieur. Il y a du nouveau ?

— Asseyez-vous, Toronar, fit Rhodan avec un imperceptible plissement des paupières. Vous connaissez les autres officiers, nous pouvons nous épargner les présentations. Venons-en tout de suite au vif du sujet. Tout le monde est au courant de la situation. Pour déterminer la position de la Terre, nous devons d’abord savoir quelles galaxies relient le pont de matière où nous nous trouvons. Pour ce faire, nous y avons à ce jour envoyé quatorze de nos vaisseaux. Aucun n’est revenu.

— Les Ploohns, suggéra Kasom. Ils les ont capturés. Ça leur ressemble assez.

— La raison de ces disparitions est inconnue, tempéra Rhodan. Elles peuvent être liées à notre environnement spatial. Il s’y produit une quantité de phénomènes énergétiques dont nous sommes loin d’avoir percé tous les mystères. Mais il n’est pas exclu que votre supposition soit la bonne, Toronar. Il ne faut pas prendre les Ploohns à la légère. Ils ne sont pas précisément bien disposés envers nous. C’est pourquoi j’ai décidé, après consultation avec l’état-major de l’Astromarine, d’envoyer une plus grande formation en reconnaissance : la 11e Flotte Offensive, dont vous prendrez le commandement.

— La 11e Flotte ? s’étonna Kasom. C’est un gros morceau pour une reconnaissance. Mais cela me va. J’ai un sérieux contentieux à vider avec les Ploohns.

— Il s’agit moins des Ploohns que de garantir des conditions de travail paisibles aux équipes scientifiques qui vous accompagneront.

— Combien d’unités compte-elle exactement ?

— Onze mille six cent quatre-vingt-seize !

— Un nombre imposant. Avec cela, il ne peut rien nous arriver. Quand partons-nous ?

Rhodan retint un sourire. Il connaissait l’impulsivité de l’Étrusien, mais aussi sa prudence dans les situations dangereuses. C’était l’homme idéal pour cette opération.

— Demain, Toronar. Aujourd’hui, les commandants des différentes escadres recevront leurs ordres de marche. Une partie d’entre elles se trouvent déjà dans l’espace. Le reste décollera cette nuit. Les coordonnées du rendez-vous leur seront annoncées en temps et heure.

Kasom croisa les mains sur son ventre.

— C’est tout ? demanda-t-il au Stellarque.

— Oui. Les scientifiques mettront les détails au point. Vous serez responsable de leur tranquillité et de leur sécurité. Vous avez pour cela les pleins pouvoirs. Autant que possible, prenez en considération les souhaits des astronomes.

— Vous savez que je suis un type très sociable, Monsieur.

— C’est pour cela que je vous confie le commandement de cette expédition.

Ils discutèrent plusieurs aspects pratiques, puis Toronar Kasom rentra chez lui pour dormir quelques heures.

Sur l’astroport de Terrania, son vaisseau amiral, le Keron, l’attendait. À son bord, Metron Kaschart, l’officier en second, effectuait les derniers préparatifs.
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Perry Rhodan avait de bonnes raisons de ne pas participer à l’expédition. Suite à l’échec du déplacement de la Terre, les critiques ne cessaient de pleuvoir. Dans cette situation, mieux valait qu’il demeure à Terrania pour contrôler la situation politique.

La planète était entourée d’une formation serrée de nefs de l’Astromarine. Plus loin, des unités de surveillance scrutaient l’espace avec leurs détecteurs à longue portée. Elles localiseraient à temps tout objet étranger et alerteraient le reste de la flotte.

L’un de ces vaisseaux, le croiseur de deux cents mètres de diamètre San Antonio, avait à son bord une équipe scientifique et le mulot-castor L’Émir. En effet, la curieuse créature nommée Zeus ne s’était plus montrée depuis un certain temps. Or, la seule possibilité de reprendre contact avec elle était la télépathie. C’est pourquoi Rhodan avait affecté l’Ilt sur le San Antonio. Les éventuelles impulsions mentales de l’insectoïde seraient plus faciles à capter dans l’espace que sur Terre.

L’Émir n’était pas ravi de cette tâche. La plupart du temps, il restait couché dans sa cabine, « écoutant » le néant. Les influx télépathiques n’étaient pratiquement pas limités par la distance, mais nombre d’autres facteurs pouvaient les affaiblir ou même les rendre inaudibles. Comme, par exemple, les turbulences énergétiques du pont entre les deux galaxies.

Le mulot-castor fut informé du départ de la 11e Flotte. Cela ne changeait rien à sa mission. Il aurait préféré participer à cette expédition, qui promettait d’être passionnante, mais ce n’était pas possible. Donc, il continuerait à se concentrer sur les trains d’ondes mentales qu’il percevait et à les trier, dans l’espoir d’y entendre Zeus.

Il n’éprouvait aucune difficulté à exclure les émissions de l’équipage du San Antonio. C’était absolument nécessaire car vu leur proximité, elles constituaient d’intenses sources de parasites. Ensuite venaient les impulsions des habitants de la Terre et de la Lune, à quelques heures-lumière.

— Par Perdita, murmura L’Émir, agacé. Ce gugusse des communications essaie encore de brancher la navigatrice.

Il ne pouvait s’empêcher, de temps à autre, de fureter dans les pensées de l’équipage.

— Si je lui disais ce qu’elle pense de ses compliments à la guimauve, il se jetterait par le sas. D’ailleurs, c’est l’intendant en chef qu’elle aime ! Celui-là ! Si j’étais le pacha ici, je le ferais mariner dans le bouillon de concentré qu’il nous sert. Alors que la chambre froide regorge de légumes ! Et ce radin n’en sort pas un brin ! Bientôt, j’irai me servir moi-même…
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Le Keron décolla de l’astroport de Terrania. Une demi-heure plus tard, il rejoignit la 11e Flotte Offensive au large du système Terre-Lune. Kasom tint une brève conférence multiplex avec les responsables militaires et scientifiques. Les savants avaient déterminé la meilleure position pour effectuer leurs observations : le centre du tourbillon énergétique, au milieu du cordon ombilical qui reliait les deux galaxies. L’endroit le plus dangereux du secteur.

— Pourquoi justement là ? demanda l’Étrusien, dubitatif.

— Parce que c’est le point de départ de tout ce qui se passe ici, lui fut-il répondu. C’est là qu’a commencé le processus de séparation des deux univers-îles et de là qu’est né le pont de matière qui les unit toujours !

— Eh bien, je suis d’accord. Mais comment, de cette position, pourrons-nous identifier les deux galaxies dans le référentiel terranien ? Excusez-moi si la question est naïve, je ne suis pas une sommité scientifique.

— C’est difficile à expliquer, amiral, dit prudemment l’un des astronomes en chef. Imaginez que vous observez des vaguelettes concentriques à la surface d’un étang et que vous voulez connaître le poids de l’objet qui les a créées. Comment procédez-vous ? Vous pouvez facilement déterminer le centre des cercles. Si vous plongez à cet endroit, que trouvez-vous ? La pierre qui a été jetée dans l’eau. Nous sommes dans le même cas…

— Mmm, je comprends, fit Toronar bien que l’analogie lui échappât largement. Mettons donc le cap sur le centre du cordon et attendons-nous au pire. Le calcul des étapes linéaires est en cours. Je les transmettrai dès qu’elles sortiront du cerveau P. D’autres questions ?

Il n’y en eut pas. Kasom s’appuya au dossier de son fauteuil-contour. À côté de lui était installé le major Metron Kaschart. Les deux hommes se connaissaient bien car ils avaient déjà travaillé ensemble ; ils s’étaient liés d’amitié.

— Alors, major ? Qu’en pensez-vous ?

— Que voulez-vous entendre, amiral ?

— La vérité, quoi d’autre ?

Kaschart se mordilla la lèvre inférieure.

— La vérité ? Je ne sais pas… J’ai le sentiment assez désagréable que quelques-uns d’entre nous au moins ne reviendront pas sur Terre. Là dehors guettent des dangers inconnus… inconnus mais qui nous dépassent.

— Faites-vous allusion aux Ploohns ?

— Pas exactement, amiral. Ce sont des êtres de chair et de sang, nous pouvons en venir à bout. Non, je parle des caractéristiques physiques de l’enfer que nous appelons le Maelström Stellaire. Nous sommes sans cesse confrontés à de nouvelles surprises, et il nous faut d’abord en identifier la nature avant de trouver une parade. Nous nous avançons dans une région inexplorée. Nos onze mille et quelques vaisseaux ne constituent pas pour moi une garantie que nous nous en sortirons. Si nous faisons une très mauvaise rencontre, notre flotte pourrait même être détruite en une seule fois.

Kasom lui jeta un coup d’œil oblique.

— Voilà qui n’est pas très optimiste, major.

— Ce n’était pas le but non plus, répliqua sèchement Kaschart.

Toronar le regarda un peu plus longtemps avant de dire :

— Si je vous comprends bien, vous pensez que notre mission est trop risquée et que nous ferions mieux de l’annuler tout de suite. Fondamentalement, je suis d’accord avec vous, mais nous allons continuer. Nous devons découvrir ce qui se trame là-bas et pourquoi nos navires d’exploration ne sont pas revenus ! Si nous ne le faisons pas, nous resterons coincés ici, isolés pour l’éternité, et nous ne saurons jamais où nous avons abouti !

Kaschart eut un sourire amer.

— Je ne suggère pas d’abandonner. Je voulais seulement vous mettre en garde et vous inciter à la plus grande prudence, amiral. Que la flotte reste groupée, chaque vaisseau en contact permanent avec les autres. Personne ne doit se laisser surprendre, que ce soit par un adversaire ou par un quelconque phénomène naturel – ce n’est pas eux qui manquent par ici.

— Nous apprendrons à les connaître quand nous serons en route, major.

L’Étrusien s’adressa à l’un des officiers de navigation.

— Combien de temps encore ?

— Exactement neuf minutes, amiral. Nous calculons les paramètres de vol linéaire pour chacune des unités afin que la flotte réintègre le continuum einsteinien dans la même configuration que maintenant.

— Bien sûr, il faut rester groupés, grogna Kasom en jetant un regard significatif à son second.

— Déjà cela, ça ne marchera pas… prophétisa celui-ci dans un murmure.

Pour ne prendre aucun risque inutile, il avait été décidé d’exécuter aussi peu de manœuvres que possible. Dans la zone de libration, les astronautes pouvaient se considérer en sécurité. En une seule étape linéaire, la flotte franchirait la distance qui la séparait du centre du Maelström, que l’on appelait le Gouffre et dont la position avait été déterminée avec précision.

Le major Kaschart se leva.

— Je vais voir où en sont les calculs, dit-il.

Toronar Kasom approuva d’un signe de tête puis contempla les moniteurs. La Terre et la Lune, éclairées par leur constellation de luminaires atomiques artificiels, avaient l’air d’un astre double, seules dans l’espace si l’on oubliait le firmament lointain.

Où est Sol, le Soleil de la Terre ? Où est la Voie Lactée, notre galaxie-mère ?

L’Étrusien balayait du regard les minuscules points qu’affichait l’écran panoramique. Certains étaient d’autres univers-îles, mais lesquels ? Puisque la localisation actuelle de la Terre était inconnue, aucun objet spatial ne pouvait être identifié. Mais de son ancienne position, les astronomes avaient déjà observé des galaxies à divers stades de collision.

C’est le problème de nos savants, se dit Toronar. Le mien, c’est la sécurité de l’expédition, et je ne dois pas commettre d’erreur.

Kaschart revint sur ces entrefaites.

— Tout va bien. Dans trois minutes, nous atteindrons la vitesse de plongée linéaire.

Kasom était blasé du spectacle de la zone de libration mais, si l’occasion se présentait, il assistait aux plongées et aux émersions. Il trouvait toujours fascinants les changements de continuum. Sur la galerie panoramique, les étoiles disparurent soudain. L’Étrusien sauta de son siège avec une étonnante souplesse et annonça à son second :

— Je me retire dans ma cabine, major. Les prochaines heures seront calmes. Si quelque chose d’imprévu se passait pourtant, informez-m’en immédiatement. Sinon, je reprendrai mon poste avant notre sortie de l’entr’espace.

Il n’attendit pas de réponse, quitta le central du vaisseau amiral et se rendit dans ses quartiers tout proches. Sans se déshabiller, il s’étendit sur le lit dimensionné à son gabarit et ferma les yeux. Même s’il avait passé une bonne nuit, il se sentait encore fatigué.
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La concentration de L’Émir fut brusquement interrompue par le bourdonnement agressif de l’intercom. Il ne prit pas la peine de quitter sa couchette, et activa l’appareil par télékinésie. Perry Rhodan apparut sur l’écran.

— Alors, petit, déjà capté quelque chose ? Zeus s’est-il manifesté ?

— Non, aucune trace. J’écoute à m’en faire exploser le ciboulot, mais le gars ne bouge pas. Soit il ne pense pas du tout, soit il sait protéger ses impulsions mentales. Je continue la veille.

— Très bien. Avant que je ne raccroche : tu sais que Kasom est parti avec la 11e Flotte Offensive. J’aimerais que tu gardes un œil sur eux quand ils seront dans l’espace normal.

— J’essayerai, mais je ne te promets pas que cela marchera. J’ai déjà beaucoup à faire pour dénicher Zeus. Je me demande quand il refera surface…

Rhodan semblait se préoccuper davantage de Toronar Kasom.

— Que cela ne te fasse pas oublier la flotte, L’Émir. Il est important que nous soyons informés en permanence de sa position. Or, tu le sais, les communications sont mauvaises. Nous perdrons probablement le contact au-delà d’une certaine distance. Les tempêtes hyperénergétiques bloquent toutes les ondes.

— Ça vaut peut-être aussi pour les impulsions mentales, fit remarquer l’Ilt.

— Peut-être, mais reste vigilant, veux-tu ! Je ne voudrais pas que nous perdions d’autres vaisseaux, et encore moins Kasom et ses gens.

— Pour l’instant, je n’ai aucun contact avec lui, Perry.

— C’est normal, la flotte s’est glissée dans l’entr’espace il y a quelques minutes. Essaye dans environ trois heures. Je te rappellerai alors.

— Bien. À dans trois heures !

Une fois l’écran éteint, L’Émir se retourna sur son lit et se concentra de nouveau sur Zeus.
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Toronar Kasom émergea en sursaut de son léger sommeil quand le signal d’alarme de l’intercom retentit dans la cabine. Il activa l’écran d’un coup d’œil, faisant apparaître le visage de Metron Kaschart. Il était blême.

— Amiral… Dehors… Vous devez voir ça !

L’Étrusien s’appuya sur un coude et regarda son second.

— Dehors ? s’étonna-t-il. Que voulez-vous dire ?

— Dans l’espace linéaire, amiral ! Des nuages de fils d’or… ! Kasom prit un ton beaucoup plus formel.

— Je n’ai rien contre la plaisanterie, major, mais ce n’est pas le moment. N’oubliez pas que nous avons une mission difficile, qui requiert un professionnalisme absolu et…

— Je sais, Monsieur ! l’interrompit Kaschart. Je ne me paie pas votre tête. Il y en a des milliards, de quelques centimètres de long à peine. Ils ont déjà sensiblement ralenti notre allure. Branchez-vous sur les caméras extérieures.

D’un bond, Kasom fut derrière son bureau. Il composa les instructions ad hoc et constata que son second disait la vérité. La grisaille habituelle de la zone de libration était masquée par un phénomène lumineux qu’il n’avait jamais observé. Il s’agissait en effet de filaments dorés, apparemment pas plus épais qu’un cheveu, mais il y en avait des myriades. Ils semblaient accompagner ou poursuivre le Keron car, sur l’image, ils paraissaient quasiment immobiles.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura l’Étrusien, perplexe. Rien ne peut exister dans l’entr’espace…

— Nous y sommes bien, nous, lui rappela Metron Kaschart.

Toronar le foudroya du regard.

— Oui, évidemment, mais grâce à notre technologie. Vous n’allez pas me faire croire que ces vermisseaux dorés possèdent une technologie supradimensionnelle ? Que disent les scientifiques ?

— Rien, amiral. Ils sont encore en train d’étudier le phénomène. Il ne faut pas attendre de résultat avant deux ou trois heures. Il est malheureusement impossible de prélever des échantillons.

Kasom prit une profonde inspiration.

— Réintégrons le continuum einsteinien !

— Je le déconseille, Monsieur. Abstraction faite de ce que la positronique de navigation procédera à la réémersion dans cinq minutes, nous perdrions les autres vaisseaux en agissant isolément.

L’amiral dut reconnaître que son adjoint avait raison. Il était impossible de se contacter dans l’espace linéaire pour modifier le plan de vol. Tous les navires devaient terminer leur voyage ensemble, sans quoi ils pourraient se retrouver séparés par des années-lumière.

— Bien, merci ! dit-il. Je vous rejoins au central.

Quand il y entra, tout le personnel s’était regroupé sous l’écran panoramique. Les hommes s’écartèrent devant lui. Kasom ne fit pas de commentaire, il contempla l’image en silence, cherchant une explication à ce qu’il voyait. Mais il n’en trouva pas l’ombre d’une. Il ne se souvenait pas que dans l’histoire de la Terre, on ait observé ni même mentionné un tel phénomène.

— Émersion dans soixante secondes, chuchota le major Kaschart. Peut-être ces spectres disparaîtront-ils…

Cela ressemblait en effet à un film fantastique, et pourtant, c’était bien réel. Sans aucun doute, la vitesse du Keron avait sensiblement décru. Les détecteurs linéaires montraient que les autres vaisseaux subissaient les mêmes perturbations. Cela présentait au moins un avantage : ils conservaient la formation initiale.

L’image de la zone de libration fut remplacée par celle du continuum standard, mais les scintillements dorés subsistèrent. Au travers, on distinguait vaguement le reste de la flotte. C’était un spectacle prodigieux, on eût dit des bulles d’air dans une mer d’or liquide. Cependant, les filaments commençaient à se rassembler en cordes épaisses et à envelopper les navires.

Toronar Kasom transmit des instructions concises :

— Aucune manœuvre linéaire jusqu’à nouvel ordre. Je demande aux scientifiques de se pencher sur le phénomène. Déterminez si ces filaments sont chargés d’énergie. Peut-être est-il possible d’en prélever pour les étudier dans les laboratoires. Mais prudemment ! Mesures de confinement maximum ! Nous restons en contact.

La vitesse du Keron avait encore diminué. Les filaments dorés opposaient une forte résistance.

— Ça me rappelle de vieilles histoires de la Terre, amiral, déclara Kaschart. Avant l’ère spatiale, au temps de la marine à voile. Il y était aussi question de bateaux qui s’arrêtaient et n’avançaient plus.

— Je sais de quoi vous parlez, major. La Mer des Sargasses, dans l’Océan Atlantique. Rhodan m’a raconté l’histoire. Des courants marins poussaient dans une même région d’énormes masses d’algues. Elles devenaient si denses qu’elles bloquaient les navires à voiles que les Terriens utilisaient alors. Les équipages étaient perdus. S’ils quittaient le vaisseau, ils se noyaient dans cette soupe végétale, et s’ils restaient à bord, ils étaient condamnés à mourir de faim et de soif.

Kasom hocha la tête et leva de nouveau les yeux vers l’écran.

— Vous avez raison, major, c’est la même chose ici, à une différence près : ce sont probablement des courants énergétiques qui rassemblent ces particules.

— Qui ne sont pas des algues, amiral !

— Certes non. Espérons que nos savants nous en diront bientôt davantage. Je suis curieux de savoir ce qu’ils pensent de cet « effet Sargasses ».

Un officier du centralcom annonça :

— Aucune liaison avec la Terre, Monsieur. Les contacts à l’intérieur de la flotte sont atténués mais encore très bons.

— C’est toujours ça !

Kasom regarda longuement ses poings, qu’il serrait et desserrait, comme s’il envisageait sérieusement d’attaquer l’obstacle à mains nues.

— Je ne comprends pas qu’ils puissent exister à la fois dans la zone de libration et dans la dimension immédiatement inférieure. C’est une impossibilité physique, que je sache !

Kaschart répéta son argument :

— Nous aussi, nous sommes présents dans les deux.

L’un des nombreux services scientifiques se manifesta. Le porte-parole, un spécialiste des questions énergétiques, résuma les découvertes :

— Il s’agit d’une forme d’existence sursaturée en énergie, qui pourrait être matériellement stable. Elle est dépourvue d’intelligence mais douée d’une conscience collective instinctive qui la rend capable d’actions communes. On peut considérer que chaque filament est un individu. La charge énergétique n’est pas uniformément repartie, ils sont polarisés. Cela produit leur étrange déplacement oscillant – d’où le nom de « danseurs ivres » que nous leur avons donné. On ne peut nier une parenté éloignée avec les « méduses énergétiques » qu’ont signalées Alaska Saedelaere et le mathélogicien Stackon Mervan, mais ce ne sont en aucun cas les mêmes entités. C’est tout pour l’instant, Monsieur.

Kasom s’appuya contre le dossier de son siège. Pendant plusieurs minutes, il observa les nuages dorés qui s’amassaient sur les vaisseaux, les enveloppaient. La flotte était pratiquement à l’arrêt.
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Le lieutenant Habakar s’était porté volontaire. Nul ne savait ce qui l’attendait au dehors. C’étaient sa curiosité proverbiale et son ambition qui le poussaient à risquer sa vie. Kasom avait longuement réfléchi avant d’autoriser l’un de ses hommes à quitter le vaisseau pour aller chercher un échantillon de danseurs ivres. Les scientifiques étaient favorables à l’initiative.

Auparavant, l’on avait entrepris une autre tentative. Une corvette préprogrammée avait essayé d’atteindre une vitesse suffisante pour une plongée linéaire. Sur les écrans et les détecteurs, les hommes virent la petite nef accélérer avec une infinie lenteur. Elle n’atteignit cependant pas l’allure souhaitée. Quand le cerveau P essaya malgré tout d’exécuter la manœuvre linéaire, il échoua, et l’engin se volatilisa dans une boule de flammes.

Kasom prit ainsi pleinement conscience de l’impasse dans laquelle se trouvaient ses unités : il était impossible d’échapper à ces Sargasses du cosmos. C’était la raison pour laquelle il avait autorisé le lieutenant Habakar à sortir.

— Flotte Offensive, tu parles ! murmura amèrement l’Étrusien en suivant les préparatifs du volontaire. Nous voilà réduits à la défensive, et cela, à cause de ces fichus fils d’or qui auraient mieux leur place dans les cheveux d’une belle.

— Oui, mais alors, elle serait chargée, répliqua Metron Kaschart. Plus question de penser à la bagatelle…

Entre-temps, Habakar, muni d’un bidon de terkonite, avait pénétré dans le sas. L’air n’avait pas été complètement pompé, pour empêcher que des filaments ne se glissent à l’intérieur lors de l’ouverture. Le lieutenant serait expulsé de la chambre avec une partie de l’atmosphère restante. Le temps que durerait la sortie, le panneau serait refermé et la pression rétablie afin qu’au retour de l’officier, la réouverture du sas s’accompagne d’un flux gazeux supposé empêcher l’intrusion des danseurs ivres dans la chambre.

Habakar avait beau s’être proposé spontanément, il ne se sentait pas vraiment à l’aise. Derrière le panneau guettait un danger inconnu, et il allait se précipiter à sa rencontre. Mais c’était l’unique possibilité de tester les réactions des filaments et d’en capturer quelques-uns.

Le voyant rouge s’alluma et le panneau coulissa. L’aspiration de l’air entraîna Habakar. Il s’éloigna du vaisseau puis se stabilisa et pivota sur lui-même. La vue était fantastique. Il planait au milieu de nuages resplendissants, et la coque du Keron miroitait également comme si elle était couverte d’un tissu de milliards de fils d’or. L’astronaute ouvrit le couvercle de son conteneur. Sans quitter le vaisseau des yeux, il se remit en route vers lui. À sa satisfaction, il nota qu’une masse de filaments avait envahi le récipient. Il jugea la quantité suffisante et le ferma, puis l’attacha à son ceinturon pour avoir les mains libres.

La voix de l’amiral résonna dans son casque :

— Lieutenant, vous m’entendez ?

— Cinq sur cinq, Monsieur.

— Quelle est la situation ? Constatez-vous quelque chose de particulier ?

— Excusez-moi, Monsieur, mais tout est particulier ici. Vous pensez à quelque chose de précis ?

En temps ordinaire, Kasom se serait certainement impatienté. Là, il resta calme.

— Observez-vous un élément qui vous surprend particulièrement ? Croyez-vous que ces filaments agissent avec réflexion ? Font-ils quelque chose que ne ferait pas de la poussière normale en suspension dans une pièce sans courant d’air ?

— Vous me demandez s’ils se déposent de manière sélective ? Oui, ils semblent fortement attirés par la coque des vaisseaux. Ils les environnent comme de gros nuages en formant des motifs élégants et assez jolis, presque comme des toiles d’araignée.

— Des toiles d’araignée, lieutenant ?

— Eh bien… oui, Monsieur. Il y en a des milliers, partout. Vous y voyez une signification ?

— Posez plutôt la question aux savants ! Et maintenant, rentrez. Vous devrez remonter le courant d’air, mais aucun danseur ne vous suivra. Sauf ceux que vous ramenez dans votre conteneur.

Habakar se rapprocha du Keron, et remarqua un nouvel élément. Certains des réseaux s’épaississaient en leur centre, comme si les filaments migraient pour former un cocon. Vu leur intense luminosité, ils avaient l’air de déchirures sur les coques de terkonite. Le lieutenant s’effraya, puis il se dit qu’il ne s’agissait que d’une illusion d’optique. Ces « danseurs » ne pouvaient certainement pas attaquer l’acier moléculairement densifié. Et pourtant, le doute subsista dans son esprit…

Avant qu’il atteigne le sas, Kasom le rappela :

— Lieutenant, pourriez-vous attendre un peu avant de rentrer ? D’abord, nous entrouvrirons le panneau et vous glisserez votre conteneur dans la chambre, puis nous refermerons. Ensuite, vous irez examiner de près ce qui se passe sur la coque et vous nous signalerez toute évolution des processus.

— À vos ordres, amiral.

Le caisson fut récupéré comme annoncé. Habakar dut fournir un gros effort pour le pousser à l’intérieur de la chambre contre le courant d’air sortant.

Alors qu’il remontait le long de la coque, il s’étonnait de ce qu’aucun filament doré n’essaye de s’incruster sur son spatiandre. Ils s’écartaient comme s’ils avaient peur de lui, ne s’approchant que des parties métalliques de l’équipement. Le lieutenant rapporta ses observations à Toronar Kasom. Les scientifiques n’en perdaient pas un mot.

— Les réseaux se sont encore épaissis. Je ne peux rien constater de plus. Ces espèces de pieuvres dorées préparent quelque chose, Monsieur, ce ne peut plus être un hasard. C’est comme de la rouille.

— Les cristaux forment eux aussi des structures régulières, sans pour autant être intelligents, lieutenant, rappela l’un des scientifiques qui suivaient l’opération. Continuez à décrire ce que vous observez. C’est important.

— Pourquoi pensez-vous à de la rouille ? voulut savoir Kasom.

— C’est l’image que cela m’évoque, Monsieur. Des points de rouille qui grandissent à vue d’œil.

— Il ne manquerait plus que ce soit exact ! lâcha Toronar.

Habakar partageait son avis, mais il jugeait sa comparaison pertinente.

Prudemment, il se rapprocha de la coque pour mieux voir. Depuis qu’il savait que les danseurs ivres évitaient le contact avec sa tenue spatiale, il avait pris de l’assurance. Ces curieuses entités ne pouvaient pas lui nuire. Si besoin, il disposait en outre de son écran protecteur individuel. Il plana juste devant l’une des « toiles d’araignée ». Au centre, le cocon avait l’air rigide et ferme. C’est alors que l’astronaute remarqua un détail qui lui glaça le sang en dépit de la climatisation de son spatiandre.

— Monsieur !

— Qu’y a-t-il, lieutenant ?

— Les formations centrales des réseaux… Elles rapetissent !

— Bon, elles rapetissent, et alors ? s’impatienta Kasom.

Comme hypnotisé, Habakar regardait fixement un réseau de filaments dont l’épaississement médian diminuait à vue d’œil, même si le processus était relativement lent. La raison de cette diminution de taille était d’autant plus évidente.

— Monsieur, elles rapetissent parce qu’elles pénètrent dans la coque !

Le silence qui régna soudain sur les ondes parut presque douloureux à l’explorateur. Il avait l’impression d’être seul au monde. Seul entre des nuages dorés qui s’agglutinaient et des boules de filaments qui s’infiltraient dans les parois de terkonite du vaisseau.

— Répétez-moi ça, lieutenant ! dit enfin Toronar Kasom.

Habakar se maîtrisa et décrivit le phénomène.

— Ils nous prennent à l’abordage ! conclut-il.

— Vous aussi, lieutenant, vous allez rentrer immédiatement ! ordonna l’Étrusien.

L’astronaute s’empressa d’obéir. Il respira de soulagement quand la porte extérieure se referma enfin derrière lui et qu’il put enlever son casque. Apparemment, ni toile ni filament ne l’avaient suivi dans la chambre.

Pendant ce temps, Kasom recevait le premier rapport des sections scientifiques du Keron, qui coordonnaient aussi les résultats des services équivalents des autres vaisseaux.

— Les observations du lieutenant Habakar sont exactes. Nous avons constaté que les filaments produisent les mêmes formations en toile d’araignée sur la paroi interne du conteneur de prélèvement. Ils ne sont pas assez nombreux pour y constituer plus d’un seul cocon, qui essaye d’ailleurs de percer la paroi.

Kasom savait qu’il devait prendre une décision. Mais laquelle ? Inutile de songer à reprendre la route, car les danseurs ivres atteignaient eux aussi la vitesse de la lumière et avaient accès à la zone de libration. On ne pourrait pas les semer. Et un second aspect entrait en ligne de compte : même s’il avait été possible de leur échapper, il eût été irresponsable de ramener cette peste énergétique sur Terre.

Une peste énergétique ! C’est le terme adéquat, se dit l’Étrusien.

Il se rappela l’observation de Habakar selon laquelle les filaments évitaient le matériau de son spatiandre. Il y avait donc là quelque chose qu’ils craignaient ou, au moins, qu’ils ne pouvaient pas attaquer. Peut-être cela serait-il exploitable.

Un premier appel de détresse fut lancé par une petite unité de reconnaissance, pourvue d’un équipage réduit. Elle rapportait un trou dans la coque et une fuite d’atmosphère. La description des dommages confirmait ce qu’avait décrit Habakar. Le cocon central d’un réseau de filaments avait pénétré à travers l’enveloppe extérieure. Des danseurs s’étaient alors infiltrés et déposés sur les cloisons intérieures où ils avaient commencé à reformer des toiles.

Kasom ordonna à l’équipage d’abandonner le navire et de se faire recueillir par une autre unité. Il recontacta les sections scientifiques.

— Avez-vous découvert du nouveau ? Si non, réfléchissez à la manière d’arrêter la progression de ce fléau. Nous devons trouver un moyen, entendez-vous ? Sans quoi nous sommes perdus. Nous n’avons plus de liaisons hypercom avec la Terre.

— Activez les écrans protecteurs ! conseilla un savant.

Kasom en avait eu l’idée depuis longtemps, mais il ne l’avait pas mise en pratique pour une quantité de raisons. D’abord, il était trop tard puisque les danseurs ivres s’étaient déjà collés à la carène des vaisseaux. Ensuite, l’Étrusien doutait de l’efficacité d’un bouclier énergétique contre des créatures possédant la maîtrise de l’espace linéaire.

Maintenant, si nos grosses têtes le suggèrent aussi…

— Je crois qu’un essai ne peut pas faire de tort, intervint Metron Kaschart. Peut-être cela suffira-t-il à les retenir.

Les écrans furent donc activés sur certains navires, à la puissance la plus faible. D’abord, rien ne se passa, puis les commandants annoncèrent une nette surcharge des écrans, qui étaient sollicités au maximum de leur capacité. Ils risquaient de s’effondrer en causant de graves dégâts aux bâtiments qu’ils étaient censés protéger, voire de les détruire.

Les boucliers furent donc débranchés. Il ne semblait vraiment plus exister aucune issue. Le temps de Kasom était en outre compté car de plus en plus de vaisseaux annonçaient des pertes d’atmosphère, qui pouvaient pour l’instant encore être jugulées par les cloisons étanches. Mais celles-ci finiraient par céder sous l’action des réseaux de danseurs ivres.

Pour la première fois de sa vie, Toronar Kasom se sentait impuissant, et ce, à cause d’une forme de vie dépourvue d’intelligence et pas plus grosse qu’un cheveu.

Il se tourna vers son second :

— Que proposez-vous ?

Si Kaschart fut surpris, il ne le montra pas. Il repensa à la Mer des Sargasses et aux bateaux à voiles qui y restaient prisonniers. À cette époque, les équipages ne pouvaient pas quitter leurs navires, tandis que maintenant…

— Le lieutenant Habakar a établi que le matériau des spatiandres n’est pas attaqué, prononça-t-il lentement. Cela ne suggère-t-il pas certaines conclusions ?

L’Étrusien hocha la tête.

— J’y ai songé également, major. Mais je ne peux pas prendre la responsabilité d’ordonner à tout le monde d’abandonner les vaisseaux. Nous sommes à des années-lumière de la Terre, sans possibilité de nous orienter puisque les instruments sont tombés en panne. Nous serions livrés sans défense à l’espace.

— Mais l’air des spatiandres peut être recyclé et les réserves de nourriture dureront longtemps. Nous pourrons attendre la venue des secours…

Kasom lui jeta un regard insistant.

— Quels secours ? demanda-t-il.

— Quand Terrania se rendra compte que nous ne donnons plus signe de vie, Rhodan enverra des unités de recherche qui nous trouveront tôt ou tard. Amiral, nous n’avons pas le choix. Les vaisseaux sont perdus, nous devons nous y résigner.

— Attendons le prochain rapport des scientifiques, temporisa toutefois Toronar.



  CHAPITRE XIII

L’Émir s’était préparé quelques-uns de ses plats préférés sans que l’intendance ne remarque ses prélèvements dans les stocks. Ce n’était nullement de la gloutonnerie mais une question de principe. Il n’avait rien contre une veille télépathique prolongée ; néanmoins, devoir se contenter de l’ordinaire du mess durant cette mission, c’était trop lui en demander. En outre, les concentrés lui donnaient des maux d’estomac.

Rassasié et satisfait, il était allongé sur son lit à l’affût des impulsions mentales de Zeus, sans le moindre succès. Il commençait à maudire la mystérieuse créature. Il se réconfortait en se persuadant que sa tâche était une sinécure. Il s’octroya un petit moment de sommeil, qui fut interrompu par le bourdonnement de l’intercom. C’était de nouveau Rhodan.

— Kasom ne nous a toujours pas contactés, annonça-t-il. Or, ses vaisseaux ont émergé de l’espace linéaire depuis longtemps. As-tu perçu quelque chose ?

— Que dalle ! fit le mulot-castor.

À propos de dalle, j’ai encore un petit creux, songea-t-il.

— Je ne capte aucune impulsion dans la direction correspondante, reprit-il. « Silence entre les étoiles », dirais-je si je versais dans la poésie.

— Je m’inquiète, petit.

— Et toujours rien de Zeus.

— Ce n’est pas Zeus qui importe pour le moment. Il faut absolument établir une liaison avec Kasom et sa flotte. En cas de succès, appelle-moi immédiatement. Et si tu y réussis dans les deux heures, je t’offrirai dix kilos de carottes extrafines du Gobi.

— Trois heures ! marchanda L’Émir. Et quinze kilos !

— Tu es plus rapace qu’un Franc-Passeur ! protesta Perry. Je compte sur toi ! Nous devons savoir ce qui s’est passé avant d’envoyer des vaisseaux à leur recherche.

Quand l’écran se fut éteint, le mulot-castor soupira. Il se concentra de nouveau, limitant son écoute à la position probable de la 11e Flotte. Mais il n’entendit qu’un silence télépathique absolu…
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Le conteneur dans lequel Habakar avait ramené des danseurs ivres était percé de deux trous. Les filaments s’étaient éparpillés dans la salle. À l’exception de quelques spécimens qui étaient en cours d’examen, les techniciens n’avaient pas réussi à les reprendre. Les cloisons du laboratoire se couvraient maintenant de nouvelles toiles dorées au centre desquelles grossissait un cocon. On avait tenté de les isoler au moyen d’écrans énergétiques mobiles, mais ils avaient été aussitôt surchargés et s’étaient effondrés. Les scientifiques avaient insufflé des gaz toxiques dans le conteur mais le résultat avait été à l’inverse de ce qu’ils escomptaient : c’est alors que les cocons dorés avaient percé la paroi. Quant aux acides, ils n’auraient servi à rien, sinon à ronger la terkonite.

Les spécialistes étaient embarrassés. Ce à quoi ils assistaient était impossible. Ils ne trouvaient aucune explication et, plus grave, aucun moyen de détruire les filaments dorés. Ils abandonnèrent et annoncèrent à l’amiral Kasom l’échec de tous leurs efforts. Le seul résultat positif était la confirmation que les danseurs ivres ne s’attaquaient pas au plastique des spatiandres. Et les équipes scientifiques avaient constaté une autre propriété : la matière que les filaments absorbaient ne leur servait pas à augmenter de volume ou à se diviser comme des cellules ; ils brillaient plus intensément, c’était tout.

Presque au même instant, Kasom reçut plusieurs appels de détresse de nefs qui perdaient leurs dernières traces d’atmosphère. Cela lui facilita la décision. Il ordonna à tous les équipages d’enfiler les tenues de combat et d’évacuer si cela devenait nécessaire. Il laissa à chaque commandant le soin de juger quand le moment serait venu. En aucun cas les hommes ne devraient s’éloigner trop des épaves, pour simplifier le travail des sauveteurs.

L’Étrusien se leva.

— Venez, major. C’est à nous qu’échoit la tâche d’informer Rhodan. Nous allons appareiller avec un chasseur triplace et essayer d’avancer jusqu’aux limites de ces Sargasses cosmiques. De là, nous devrions réussir à établir une liaison hypercom avec la Terre.

Il transmit le commandement à son troisième officier, puis lui et Metron Kaschart enfilèrent leur spatiandre et se rendirent au hangar. La salle avait perdu son atmosphère, ses parois ouvertes sur le vide de l’espace.

Les techniciens de pont avaient préparé le chasseur pour un départ éclair. Kasom prit place dans le siège du pilote. Kaschart, qui se sentait tout sauf à son aise, s’installa derrière lui. Il coinça entre ses jambes l’hypercom portatif qu’ils avaient emmené au cas où qu’ils devraient abandonner l’engin. Le vantail du hangar coulissa, et l’appareil fonça dans le nuage doré. À peine Kasom voulut-il accélérer, la résistance des danseurs ivres se fit sentir. Et sur les courts ailerons du chasseur apparut la couche jaune d’or qui laissait présager l’inévitable issue funeste.

Kasom savait qu’il leur restait peu de temps. Il n’avait toutefois pas la moindre idée de l’étendue de la zone critique. Si cela se comptait en années-lumière, il pouvait immédiatement abandonner tout espoir. Si le fonctionnement des instruments se détériorait, il se repérerait grâce à une étoile qui restait visible à travers les nuages dorés, même s’il ne fallait pas escompter que cela dure. Les communications avec la flotte demeuraient bonnes. Les deux officiers apprirent avec dépit que les derniers scientifiques avaient cessé leurs efforts de recherche et s’étaient eux aussi préparés à quitter les vaisseaux.

— Deux cent mille hommes et femmes ! gémit Kasom alors qu’il prenait soudain pleinement conscience de ce que cela signifiait. Tous condamnés si les secours n’arrivent pas à temps ! Même s’ils peuvent tenir des jours, voire des semaines, la plus grande partie d’entre eux risquent de perdre la raison. Ils dérivent dans l’espace, isolés dans un spatiandre, à côté de leurs navires réduits à l’état d’épave. À moins qu’ils ne préfèrent y rester malgré les dégâts. Major, nous devons passer ! Nous n’avons pas le choix !

La vitesse plafonnait à quelques centaines de kilomètres par seconde. Les danseurs ivres accompagnaient cependant le chasseur dans son vol, tissant leurs toiles sur la coque. Un premier cocon causa une fuite d’air dans l’habitacle. Anticipant ce moment, les deux astronautes avaient depuis longtemps fermé leur casque. Les messages échangés entre les unités de la flotte paralysée leur parvenaient encore faiblement. Bientôt, il deviendrait presque impossible de la retrouver en se guidant sur ses seules émissions.

Kasom crut remarquer que les masses dorées devenaient moins épaisses – ce qui ne signifiait nullement que le danger diminuait. Au contraire, plus le chasseur s’approchait de la limite probable du domaine des danseurs ivres, plus les réseaux de filaments se densifiaient sur sa coque. Kaschart avait activé l’hypercom portatif car l’un des cocons avait détruit l’installation fixe.

— Évacuons l’appareil, proposa Toronar. Cela n’a plus de sens de continuer. La cellule ne tardera pas à tomber en morceaux, et nous ne nous en sortirons pas.

Son second en était arrivé à un point où tout lui était égal. Emportant l’hypercom, il descendit dans le sas. Quand l’Étrusien le suivit, l’échelle se cassa sous son poids et il faillit passer à travers le plancher de la chambre. Les filaments dorés avaient à moitié rongé les parois du sas. Lueur d’espoir, les deux hommes apercevaient davantage d’étoiles par les brèches. Ils s’encordèrent et se lancèrent dans le vide, puis adoptèrent une trajectoire parallèle à celle du chasseur.

Ils captaient toujours les émissions de la 11e Flotte. Ils apprirent ainsi que les commandants d’une escadre avaient craqué et décidé de fuir en accélérant à pleine puissance. Leurs vaisseaux avaient explosé jusqu’au dernier.

— Les idiots ! pesta Kasom. Ils auraient dû savoir que c’était suicidaire ! Notre armada est perdue. Nous ne devons plus penser qu’à sauver ses équipages.

Metron Kaschart orienta l’antenne de l’hypercom dans la direction qu’il estimait être celle de la Terre et commença à émettre un appel au secours codé. S’il recevait un signal confirmant sa réception, il lancerait un message normal au contenu détaillé.

L’espace était maintenant quasi libre de tout danseur ivre. Ils avaient reflué vers le centre de la région contaminée et ne se souciaient pas des deux naufragés. Leur instinct communautaire semblait leur indiquer où ils trouveraient les meilleures proies. Soudain, une pensée terrible frappa Kasom, l’effrayant au point de le tétaniser. Il ne dit rien mais prit sans en avoir l’air quelque distance par rapport à son compagnon, de manière à pouvoir observer son dos. Il examina attentivement l’émetteur hypercom, puis le propulseur individuel et le système de contrôle environnemental. Ces équipements n’étant pas faits du même matériau polymère que le vêtement proprement dit, les filaments étaient susceptibles de les attaquer ! À son grand soulagement, l’Étrusien ne constata ni trace d’une toile dorée ni dégâts.

— Nous avons de la chance, major, dit-il.

Il expliqua à Kaschart l’idée qui l’avait taraudé et le pria d’examiner son unité dorsale. Elle était également intacte.

— Je vais procéder à des mesures astronomiques, annonça alors Kasom. Avec un peu de chance, il y aura une étoile pourvue de planètes pas trop loin. Si aucune aide n’arrive, nous serons obligés d’essayer de l’atteindre, quelles que soient nos chances d’y réussir.

Il ne vit pas l’expression dubitative qu’arborait son compagnon.

— Je ne capte aucune émission, dit celui-ci.

— Continuez. Quelqu’un finira bien par nous entendre. Continuez tant que ce sera possible. Et la flotte ?

Le major changea de canal.

— Je ne capte plus que quelques émetteurs, les plus puissants.

— Que disent-ils ?

— Les nuages de filaments s’épaississent toujours. Ils semblent vouloir dévorer tous les vaisseaux. Les équipages sont, eux, hors de danger. C’est très relatif, évidemment…

— Vous l’avez dit, major ! Sacrément relatif !
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Le lieutenant Habakar restait à bord du Keron bien que plus que la moitié de l’équipage eût déjà quitté les lieux. Les hommes dérivaient en grappes dans l’espace, au milieu des nuages de danseurs ivres, qui ne s’occupaient pas d’eux.

La coque du navire amiral, de plus en plus mitée, avait perdu son atmosphère depuis longtemps. Habakar regardait avec horreur la cellule se fragmenter petit à petit. Des panneaux entiers se détachaient de l’ensemble et se mettaient à flotter librement. Seul l’éclairage de secours brillait encore. Toutes les sources d’énergie du vaisseau étaient tombées en panne.

Le lieutenant croisait de temps en temps d’autres membres d’équipage qui n’étaient pas sortis, se sentant plus en sécurité dans l’épave que dehors, parmi les nuages dorés qui avaient détruit une flotte de onze mille vaisseaux en quelques heures. Personne ne se souvenait que l’Astromarine eût jamais subi une telle catastrophe. Habakar avait erré plus ou moins au hasard jusqu’au secteur des réserves de vivres du Keron. Il constata à son grand regret que là aussi, la peste énergétique avait sévi. Les filaments avaient percé les cloisons des chambres froides et s’attaquaient même aux boîtes de conserve. Rien ne semblait leur résister, si ce n’était le matériau des spatiandres.

Dans tout l’Univers, se dit Habakar, il n’y a pas de plus grande menace que ces filaments à l’apparence si inoffensive, dont chacun pris isolément ne causerait certainement aucun dommage mais qui, en communauté, constituent un péril mortel pour n’importe quelle civilisation.

Ces mangeurs de terkonite étaient un produit des conditions particulières de ce secteur spatial. Dans le pont qui reliait les deux galaxies régnait un monstrueux chaos énergétique. Rien d’étonnant à ce qu’il s’y développe des créatures défiant toutes les lois connues de la physique. Personne n’aurait pu prévoir un tel danger. Et si une flotte de milliers de bâtiments pouvait disparaître corps et biens en quelques jours, la perte des quatorze nefs d’exploration qui l’avaient précédée était inévitable.

Un homme qu’Habakar ne connaissait pas vint à sa rencontre.

— Il faut sortir du vaisseau ! lança-t-il par radio. Il peut se briser d’un instant à l’autre. Tu veux y rester ?

— Y rester ? Il n’y a plus de pesanteur, tout dérive en suspension ! Je ne risque pas grand-chose ! Oui, j’y reste ! Bonne chance dehors !

L’autre n’insista pas et s’en fut. Habakar vit plusieurs membres de l’équipage, qui lui prêtèrent à peine attention. Pour l’instant, c’était plus ou moins chacun pour soi. La solidarité ne recommencerait à jouer qu’en cas de danger imminent de mort. Partout planaient des filaments dorés, silencieux, sinistres, lourds de menace. Le lieutenant avait été le premier à les approcher en personne. Ils ne lui feraient rien, il en était sûr. Mais il les détestait, il les haïssait comme jamais encore il n’avait haï quelque chose ou quelqu’un.

Le poste de commandement offrait une image de dévastation. Tout était couvert de fines pellicules brillantes. Métal ou alliage, rien n’échappait à leur voracité. Les danseurs mangeaient, leur luminosité et leur charge énergétique augmentaient. Rien ne pouvait les arrêter.

Habakar frissonna.

Que ferons-nous s’ils trouvent un jour la Terre… ?

Il existait certainement, plus près, des planètes qu’ils atteindraient plus facilement. Les attaqueraient-ils ? L’avaient-ils déjà fait ?

Il glissa jusqu’à la place du commandant et s’y assit, se retenant aux accoudoirs. Le siège était intact car fait du même matériau que les spatiandres. Longtemps après que les coques et les cloisons des vaisseaux auraient disparu, il subsisterait, résidu fantomatique d’un produit hautement sophistiqué, et errerait entre les étoiles. Habakar quitta la salle avec un sentiment d’amertume. Autrefois, il s’était imaginé donnant les ordres dans le central d’un croiseur. Aujourd’hui, il s’en allait en ayant l’impression de suivre un enterrement.

Dans deux semaines, les réserves de concentré de son spatiandre seraient épuisées. Il ne pouvait emporter des conserves, elles ne feraient qu’attirer les danseurs ivres. Peut-être valait-il mieux abandonner le vaisseau. Les locaux les plus intérieurs existaient toujours, mais ils finiraient par succomber aux toiles de filaments dorés.

Il parcourut les coursives jusqu’à une immense brèche. Il se propulsa habilement entre les poutrelles d’acier rongées et rejoignit l’une des grappes humaines qui se maintenait à proximité de l’épave. Ses collègues l’attrapèrent et fixèrent une amarre à sa ceinture.

Une voix retentit dans ses écouteurs :

— Nous devons rester ensemble. Il hocha la tête.

— Bien sûr, que nous resterons ensemble ! répondit-il. Jusqu’à ce que les secours arrivent.

Quelqu’un lâcha un ricanement désabusé.
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Metron Kaschart captait toujours de faibles émissions. Il s’agissait probablement d’astronautes qui se trouvaient à la périphérie des nuages dorés et dont les instruments étaient moins affectés par les danseurs ivres. Le major les encouragea à relever sa position et à se diriger vers lui. C’était une idée de Kasom. Si tous ses gens se regroupaient hors du piège des filaments, ils pourraient peut-être, en émettant en parallèle, voire en couplant leurs appareils, contacter la Terre ou l’un des vaisseaux de surveillance. Rhodan devait à tout prix être informé.

— Il faut continuer à diffuser l’appel de détresse ! dit Toronar à son second. Quelque part, quelqu’un finira bien par nous entendre !

Mais la puissance de leur hypercom ne suffisait pas.

Les deux officiers qui s’éloignaient des Sargasses de l’espace pouvaient à présent embrasser du regard toute la région. Les nuages dorés avaient rapetissé – en apparence. Des épaves dérivaient partout. Les hommes d’équipage dans leurs spatiandres n’étaient pas encore visibles à l’œil nu.

— Nous sommes plus rapides qu’eux, fit remarquer Kaschart. Ils ne pourront pas nous rattraper.

— Dans ce cas, nous serons les premiers que les récepteurs de la Terre capteront. Si quelqu’un est à l’écoute…

Le major ne répondit pas. Épuisé, il contemplait distraitement l’océan de filaments lumineux. Soudain, il crut y deviner un mouvement, comme si un vaisseau y créait des remous. Or, aucun navire de la flotte n’était plus en état de se déplacer.

J’ai dû me tromper… songea-t-il.

— Vous avez vu ça ? demanda alors Kasom.

Kaschart tressaillit.

— Vous aussi ? Oui, j’ai vaguement vu quelque chose. Qu’est-ce que c’était ?

— Un vaisseau. Mais pas un des nôtres.

— Un étranger ? Pourquoi ? Ne peut-il s’agir d’une unité envoyée à notre recherche ? Nous devons les mettre en garde !

— Les mettre en garde… ? répéta Kasom d’un ton méditatif.

Il demeura silencieux durant une minute puis s’exclama :

— Regardez, le revoilà ! Ce n’est pas un modèle terranien, c’est évident ! Il a une allure bizarre. On dirait qu’il est couvert d’une peau épaisse et comme mobile. Il me fait une très mauvaise impression, major, sinistre…

Kaschart était muet de stupeur. Des nuages d’or émergeait une énorme nef, apparemment indemne et parfaitement opérationnelle. Sans aucun doute, elle ne venait pas de la Terre. Les deux hommes n’en distinguaient pas l’architecture car elle était enveloppée d’une sorte de bouillonnement. Si celui-ci rappelait les nuages de danseurs ivres, on ne pouvait les confondre car sa couleur était bleu foncé à noir avec des taches brunes.

— Le Hollandais Volant ! lâcha Kasom. Espérons que ce ne sont pas nos émissions qui l’ont attiré, car je ne crois pas qu’il vienne à notre secours.

— Qu’est-ce que c’est, le Hollandais Volant ? s’enquit le major Kaschart.

Toronar lui expliqua en quelques mots l’ancienne légende terrienne puis ordonna :

— Silence radio, maintenant ! Peut-être ne nous a-t-il pas encore repérés.

La mesure de précaution était superflue car ce nouveau venu disposait certainement d’instruments qui avaient localisé non seulement les deux hommes, mais aussi leurs lointains compagnons d’infortune. Toutefois, l’équipage inconnu ne montra aucune intention de réaliser une opération de sauvetage. Le vaisseau fantôme glissa devant Kasom et Kaschart puis se perdit entre les étoiles.

— J’ai relevé leur cap, gronda Kasom avec colère. Si je les retrouve un jour, ils passeront un mauvais quart d’heure !

— Quelque chose m’échappe, dit son adjoint, perplexe. Ils sortaient des nuages dorés, ils sont donc insensibles aux danseurs ivres. Cette espèce de bouillonnement, autour du navire, les en protégerait-il ? Mais alors, pourquoi ne sont-ils pas venus nous aider ? Ou au moins voir qui nous sommes ?

Toronar se taisait, anéanti.

Kaschart reprit l’écoute des ondes.

— Toujours rien, annonça-t-il. Je ne reçois presque plus nos gars. La distance augmente rapidement.

— Cela s’améliorera dès qu’ils quitteront la zone dangereuse et atteindront le bord du nuage doré. Au fait, major, j’entends tout cela aussi bien que vous. Inutile de jouer les perroquets !

Kasom était très énervé par leur situation. La rencontre avec le vaisseau étranger était la goutte qui faisait déborder le vase. Il avait compris qu’il devait exister à proximité une planète habitée par des créatures intelligentes qui avaient développé la navigation spatiale. Au début, ces inconnus avaient probablement eu quelques difficultés avec les danseurs ivres et perdu leurs premiers vaisseaux. Puis ils avaient trouvé une parade : la couche sombre et bouillonnante qui enveloppait la nef qui venait de passer.

Les messages de plusieurs chefs de groupe devenaient plus audibles. Kasom leur demanda un rapport. Ils avaient atteint la limite du nuage. Quelques volutes de danseurs ivres suivaient les naufragés, mais ils ne les attaquaient pas.

— Gardez votre trajectoire actuelle ! leur recommanda l’Étrusien.

Pour lui et Kaschart, l’approche des équipages de la 11e Flotte constituait un spectacle extraordinaire. Sur l’arrière-plan des nuages dorés, les astronautes avançaient en un front d’environ dix kilomètres de large et trois de haut. Ils glissaient, petits points lumineux, parfois rassemblés telles des grappes de raisins, le plus souvent isolés.

Kasom nota que certains d’entre eux brillaient davantage que les autres. Il interrogea les commandants.

— Ces maudits filaments ont malheureusement une affinité particulière pour les équipements dorsaux de certains modèles de spatiandres, lui fut-il répondu. Nous aurons encore des pertes en cours de route, Monsieur…

— Mettez au plus vite de la distance entre vous et le nuage. En plein espace, les danseurs ivres ne s’en prendront pas à de nouvelles proies.

— Avez-vous déjà eu un contact avec la Terre ?

— Hélas non. Mais pour l’instant, nous sommes en sécurité.

Il fallait être optimiste pour le croire. Leurs vaisseaux avaient été détruits, ils erraient dans le vide, complètement perdus dans un secteur inconnu entre deux galaxies inconnues, au milieu de flux d’énergie chaotiques.

Plus la clarté dorée des nuages s’atténuait, plus celle du Maelström Stellaire redevenait visible. Kasom et Kaschart y voyaient comme en plein jour ; inutile pour eux d’allumer leurs projecteurs. L’immense groupe des astronautes qui les suivaient évoquait une formidable vague roulant dans l’espace. La vue était à la fois grandiose et terrifiante.

Des heures passèrent, durant lesquelles les naufragés eurent le temps de réfléchir sur eux-mêmes, sur leur situation, et sur ce qui les attendait s’ils se sortaient de ce mauvais pas…

Kasom avait fini par plonger dans un demi-sommeil, bercé par le bourdonnement des conversations entre les survivants. Il perçut soudain quelque chose qui le tira de sa torpeur. Pendant quelques secondes, une autre voix avait masqué le murmure continu. L’Étrusien n’avait pas compris ce qu’elle disait. À côté de lui, Kaschart dormait, dérivant la tête « en bas ». Mais le récepteur de l’hypercom était branché et Toronar avait entendu qu’une émission leur était parvenue. Il tira vigoureusement sur le câble qui le reliait à son second. Celui-ci se mit à tourner comme une toupie en se rapprochant. Toronar l’attrapa habilement et arrêta son mouvement.

— Réveillez-vous, major ! cria-t-il. Nous avons capté un hypermessage ! Augmentez le volume !

— Le volume… ? Il est au maximum. Cela ne venait-ils pas de nos gars ?

Kasom régla son récepteur pour ne pas être distrait par les voix de leurs compagnons.

— Non ! C’était sur une autre fréquence. Secouez-vous ! Vous dormez ou quoi ?

— J’aimerais bien, amiral…

— Oui, moi aussi, mais maintenant, silence ! S’ils essayent de nous contacter, ils répéteront leur message jusqu’à ce que nous répondions. Je me demande si ce sera directement la Terre ou s’il s’agit d’un vaisseau. Bah, après tout, peu importe d’où…

Il fut interrompu par une voix qui semblait venir de très loin.

— Ici le major Bender, commandant du croiseur de surveillance San Antonio. Transmettez-nous vos coordonnées, que nous allions vous récupérer. Nous savons ce qui vous est arrivé. Le mulot-castor L’Émir est à notre bord et il a un contact télépathique avec vous. Nous ne captons pas encore vos émissions, mais il vous suffit de formuler vos réponses à voix haute ou de les penser.

Il fallut à Kasom plusieurs secondes pour se remettre de cette heureuse surprise.

L’Émir a perçu mes pensées ! Que diable fait-il sur le San Antonio ?

L’Étrusien écarta les questions et dit :

— Coordonnées inconnues car notre étape linéaire s’est terminée prématurément, mais si vous vous dirigez exactement vers le centre du Maelström sur une vingtaine d’années-lumière, vous devriez être dans le bon. Vous ne nous recevez toujours pas ?

Après un moment, le major répondit :

— Pas encore, mais L’Émir vous a bien entendu. Nous avons informé Terrania et obtenu l’autorisation de partir à votre recherche. Dès que nous vous aurons trouvés, Rhodan lancera l’opération de sauvetage. Patience, amiral ! Nous serons là dans quelques heures !

— Un grand merci ! Particulièrement à notre cher petit !

— Dieu soit loué ! s’exclama Kaschart avec un évident soulagement. Sans le mulot-castor, il aurait fallu des semaines pour que l’on nous entende.

— Que lui nous ait entendus tient aussi du miracle. Peut-être les pensées remplies d’effroi des survivants ont-elles eu un effet comparable à une intense onde de choc qui a surpassé les champs énergétiques du Maelström. Une fois qu’il l’a eu reçue, L’Émir a pu se concentrer sur moi et apprendre les détails de notre mésaventure. Dès que l’on nous aura récupérés, j’irai le serrer sur mon cœur.

L’humour de Metron Kaschart s’était réveillé :

— À votre place, je ne ferais pas ça : vous risquez d’écraser ce pauvre petit.

Toronar éclata de rire. L’un des chefs de groupe demanda si tout allait bien. L’Étrusien annonça alors la bonne nouvelle à ses milliers de compagnons.



  CHAPITRE XIV

Quand L’Émir identifia le schéma mental de Toronar Kasom et apprit ce qui s’était passé, le choc de la surprise le figea sur sa couchette. Le mulot-castor écouta les pensées de l’Étrusien sans songer immédiatement à informer le commandant du croiseur.

Onze mille vaisseaux perdus ! Deux cent mille hommes et femmes en danger de mort ! Des filaments jaunes qui dévorent la terkonite ! Et ils ignorent où ils sont !

Ce dernier problème était d’ailleurs le moindre. L’Ilt ne pouvait déterminer une distance, mais il connaissait avec précision la direction de la source des pensées. Cela suffirait car il serait impossible de ne pas voir la vague de naufragés une fois que l’on serait à proximité. L’Émir se téléporta alors dans le poste de commandement. Le major Bender sursauta quand il se matérialisa à côté de lui.

— Eh bien ! demanda l’officier. Vous faites une pause ?

— Non, c’est une urgence ! J’ai besoin d’une liaison directe avec Perry Rhodan, vite !

Bender donna les ordres correspondants. Le visage du Stellarque apparut rapidement sur l’écran.

— As-tu enfin un contact avec Zeus ? interrogea le Stellarque en reconnaissant son interlocuteur.

— Non, pas avec Zeus, avec Kasom et sa flotte ! Mauvaise nouvelle, Perry. Tu es bien assis ?

— Allons, parle ! Qu’y a-t-il ?

Rhodan fut ainsi mis au courant des événements qui s’étaient déroulés dans le Maelström. Il s’inquiéta avant tout pour les survivants qui erraient sans défense dans l’espace et espéraient un sauvetage. L’Émir le rassura et confirma que les pertes étaient relativement réduites eu égard à l’ampleur de la catastrophe. Puisque les naufragés en spatiandre avaient déjà quitté la région des nuages dorés, ils ne couraient plus de danger immédiat. Quand ils sauraient que les secours étaient en route, ils reprendraient courage et tiendraient le temps qu’il faudrait.

Après une brève réflexion, Rhodan décida :

— Essayez d’établir une liaison hypercom avec Kasom et informez-le. Que le major Bender mette le cap sur le lieu de l’incident et vienne en aide aux naufragés dans la mesure de ses moyens. Le San Antonio restera sur zone jusqu’à ce que la flotte de sauvetage arrive. Tiens-moi en permanence au courant. Et merci beaucoup, petit.

— C’était un pur hasard, affirma le mulot-castor.

Il était pourtant fier d’avoir rendu service à Rhodan et à l’Humanité. D’une certaine façon, il remboursait ainsi les victuailles qu’il avait « prélevées » dans les chambres froides.

Le croiseur de surveillance appareilla et prit la direction indiquée par L’Émir. Le major Bender procéda par étapes linéaires courtes afin de ne pas se jeter dans les Sargasses de l’espace. Entre chaque plongée, le mulot-castor contactait les survivants et ajustait le cap. Enfin, le San Antonio réintégra le continuum einsteinien face à la vague d’Humains naufragés.
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Entre chaque étape linéaire, Kasom et Kaschart avaient été tenus informés par le major Bender. La liaison fonctionnait sans l’aide télépathique de L’Émir, de mieux en mieux à mesure que le San Antonio se rapprochait. Les équipages de la 11e Flotte savaient maintenant qu’ils étaient presque sauvés. De temps en temps, toutefois, une explosion se produisait quand l’équipement dorsal d’un spatiandre, rongé par des filaments dorés, rendait l’âme. Les victimes mouraient rapidement, sans que leurs voisins ne puissent tenter quoi que ce soit pour eux. Malgré cela, l’état d’esprit était à l’optimisme, car les astronautes savaient qu’on ne les avait pas laissés tomber. La clarté des étoiles et du Maelström apparaissait comme la lumière de l’espoir.

— Je m’interroge toujours sur cette nef inconnue, déclara Kasom. Elle a traversé sans dommages les masses de danseurs ivres. Le bouillonnement qui l’entourait est la clé de l’énigme. Si Rhodan projette d’autres expéditions dans le centre du Maelström – et c’est indispensable pour déterminer la position de la Terre–, nous avons besoin de tels écrans protecteurs ou, au moins, nous devons en découvrir les principes.

— Je suis d’accord, dit Kaschart, mais comment ?

— Il faut trouver ces inconnus. J’en avais de toute façon l’intention après qu’ils nous ont ainsi laissés dans la mouise ! Ils entendront parler de moi ! Nous connaissons approximativement le cap qu’ils ont pris.

— Cette étoile brun rouille, là-bas… Elle m’a l’air assez proche, non ?

Kasom regarda dans la direction qu’indiquait son second et repéra un faible point lumineux. Ses instruments lui permettaient de déterminer approximativement l’éloignement de ce corps céleste, qui ne se situait pas à plus de trois mois-lumière.

— Peut-être avez-vous raison, major. Dès que l’occasion se présentera, j’irai la voir de plus près.

Bender interrompit leur conversation.

— Amiral, nous vous avons repérés, en tout cas le groupe d’équipages. La vue est extraordinaire. Vous-même, où vous trouvez-vous ?

— À environ une seconde-lumière devant la foule de nos camarades.

— Nous serons bientôt là.

— Occupez-vous d’abord des autres, major. Kaschart et moi, nous allons bien. Nous supportons encore notre situation pendant un moment.

— Nous ne pouvons pas embarquer plus de quelques milliers de personnes.

— C’est déjà ça. Quand la flotte de secours arrivera-t-elle ?

— Je viens juste d’annoncer à Terrania que nous vous avons trouvés. Rhodan possède maintenant vos coordonnées et prend les mesures nécessaires. Ne vous faites plus de soucis, amiral.

Kasom hésita puis demanda :

— Major, auriez-vous dans vos hangars une vedette rapide disponible ?

— Naturellement, fit avec étonnement Bender. Et même plusieurs.

— Une suffira. Puis-je vous l’emprunter ?

— Certainement, amiral. De quoi avez-vous besoin comme équipage ?

— Seulement un pilote. Si possible, il devrait aussi être spécialiste en formes de vie bio-énergétiques. Vous avez ça ?

— Il y a bien le docteur Iwan Dixon, mais j’ignore s’il peut piloter ce type d’engin. Je vous renseigne dans cinq minutes.

Kasom hocha la tête, satisfait. Kaschart le questionna prudemment :

— Que projetez-vous, amiral ? Vous n’avez pas l’intention d’aller seul examiner notre étoile ? Ce serait un suicide, dans cette zone si complexe !

— Premièrement, la vedette possède un propulseur supraluminique. Deuxièmement, elle est assez grande même pour moi, et troisièmement, je ne serai pas seul. Le docteur Dixon m’accompagnera, ainsi que vous, major.

— Ah oui, bien sûr, je n’y avais pas pensé… fit Kaschart, qui avait l’air tout sauf heureux. J’espère qu’il n’y a pas de danseurs ivres près de cette étoile. Je n’ai pas envie de les revoir…

— Il n’y en aura pas, major, et s’il y en a, ce n’est pas grave. Notre position sera connue et, si nécessaire, on viendra nous chercher.

À cet instant, une petite silhouette se matérialisa à côté d’eux. Elle portait un spatiandre pourvu d’un appendice caudal.

— Salut, Toronar ! pépia L’Émir par radio. M’a fallu du temps pour te repérer, et qu’est-ce que j’apprends ? À peine sorti d’un pétrin, tu veux te jeter dans un autre. Quand donc deviendras-tu raisonnable ?

— Ça te va bien de dire ça ! ricana Kasom. Et comme je te connais, tu vas tout de suite me demander si tu peux venir.

— Bien vu ! Et tu répondras évidemment que oui.

— Exact ! Ne serait-ce que par reconnaissance pour nous avoir retrouvés.

— Parfait ! Je vais maintenant vous ramener tous les deux à bord du San Antonio, où vous embarquerez tranquillement dans la vedette. Le pauvre docteur Dixon reçoit actuellement un cours de recyclage accéléré sur le pilotage de cet engin. Il semble avoir oublié tout ce qu’on lui a enseigné pendant ses études.

— Piloter ne sera pas sa fonction première. Le major Kaschart peut s’en occuper.

— C’est toi le patron… Donnez-moi donc vos mimines, que je puisse nous téléporter. Prêts ? C’est parti !

Ils se rematérialisèrent dans le central du croiseur, qui s’approchait lentement des naufragés. Le major Bender s’entretenait avec les divers chefs de groupe afin de sélectionner les astronautes en plus mauvaise posture pour les embarquer en premier. L’officier se tourna vers ses deux visiteurs.

— La vedette est parée au départ, amiral, déclara-t-il. Dixon est très heureux que vous l’ayez accepté. Il affirme que la bio-énergétique est sa spécialité. Ce qu’il a entendu dire de vos filaments dorés et de leurs propriétés le fascine. Vous ne manquerez pas de sujets de conversation.

— Avant de partir, major, je voudrais m’entretenir avec la section de navigation. Nous avons besoin de certaines coordonnées, qui vous serviront peut-être aussi. Il s’agit de l’étoile brun rouge située à gauche de votre cap actuel. Il nous faut toutes les informations disponibles.

— Vous avez les mains libres, amiral. Mon vaisseau est à votre disposition.

— Merci, major.

Pendant que Kasom collectait les données astronomiques, Bender travaillait à la récupération des naufragés. L’Émir et Metron Kaschart se rendirent au hangar où le docteur Iwan Dixon les attendait. C’était un homme maigre à l’allure nerveuse mais, quand il parlait, on croyait avoir en face de soi la maîtrise personnifiée. Cette deuxième impression se révélerait exacte.

— C’est pour moi un honneur de vous accompagner, dit-il une fois les présentations faites. Je suis curieux de voir de près ces danseurs ivres et de…

— Je suis désolé de vous décevoir, le coupa poliment le major Kaschart, mais nous avons un autre problème qui est aussi important sinon plus. L’amiral Kasom vous expliquera tout, encore un peu de patience. La vedette est-elle prête ?

— Elle n’attend plus que vous.

L’Émir se volatilisa, pour reparaître quelques secondes plus tard dans le sas de l’engin.

— J’ai fait un saut jusqu’à ma cabine. Il faut ranger avant de partir pour un long moment.

— Un long moment ? répéta Iwan Dixon, étonné.

— Eh bien, pas si long que ça, j’espère, tempéra Metron Kaschart.
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Les observations confirmèrent les valeurs approximatives relevées par Kasom : l’étoile inconnue se situait à deux mois-lumière. Elle possédait deux planètes, sur lesquelles les champs énergétiques du Maelström empêchaient d’acquérir des détails.

Dans le couloir qui menait au hangar, l’Étrusien rencontra le major Bender.

— Comment se déroule le sauvetage ? s’enquit-il.

— Nous avons déjà recueilli et casé plus de cinq cents hommes de votre flotte. Nous utilisons tout l’espace disponible, le moindre local, les hangars et même les unités embarquées. Mais j’espère que les vaisseaux de secours arriveront bientôt.

« Et vous, amiral ? Avez-vous obtenu les données que vous souhaitiez ?

— Nous avons la position de l’étoile. Elle est pourvue de deux planètes, que nous étudierons. Dans la mesure du possible, nous garderons un contact hypercom avec vous, mais ne vous inquiétez que si nous restons plus d’une semaine sans donner de nouvelles. Je crois que c’est le temps dont nous aurons besoin si nous procédons avec prudence.

— Vous pouvez nous faire confiance, amiral.

— Je sais. Remerciez Rhodan de ma part pour son intervention rapide. Expliquez-lui que je ne devais pas perdre de temps. Je considère qu’il est prioritaire de retrouver les propriétaires de ce vaisseau protégé contre les danseurs ivres. Imaginez ce qui se passerait si ce fléau de l’espace s’abattait sur la Terre. Et de toute manière, ces filaments dorés constituent une entrave à notre navigation spatiale, vol linéaire compris. Nous devons faire quelque chose dans les plus brefs délais. Portez-vous bien, major.

— Bonne chance à vous quatre, amiral.

— Merci.

Kasom se hâta de rejoindre le hangar, où ses compagnons l’attendaient avec impatience. Il salua le docteur Dixon, qui retenait difficilement toute une série de questions. Kaschart l’avait averti : l’Étrusien les aborderait lui-même quand il jugerait le moment venu.

Quand le scientifique voulut prendre place aux commandes de la vedette, Toronar l’écarta doucement.

— Je m’occupe du pilotage, Docteur, dit-il. Votre tour viendra plus tard.

Kaschart proposa à Dixon le siège du copilote, qu’il accepta, la mine déconcertée. L’Émir s’accroupit derrière eux.

Kasom ferma le panneau du sas et donna le signal pour l’équipe du hangar. Les vantaux extérieurs s’ouvrirent et l’engin de dix mètres de long glissa dans l’espace. Dépassant les groupes de naufragés qui attendaient leur sauvetage, il mit le cap sur l’étoile-cible. Loin sur sa droite miroitaient les nuages dorés de danseurs ivres.
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Kasom avait l’intention de reconnaître d’abord les limites de la zone dangereuse. C’est pourquoi il changea de direction peu après l’appareillage et navigua le long de la mer de filaments – à bonne distance cependant. Le docteur Dixon ne quittait pas des yeux les écrans, où le phénomène n’était que trop clairement visible. Les épaves de la 11e Flotte Offensive, elles, étaient plus profondément enfouies dans les nuages dorés mais tout de même discernables. Le scientifique dut essentiellement s’en remettre à ce qu’indiquaient les détecteurs du major Kaschart et ne glana guère d’informations dans de telles conditions. Ce n’était d’ailleurs pas la principale raison de sa présence, puisque l’Étrusien l’avait emmené avant tout pour qu’il se penche sur l’écran protecteur des inconnus, s’ils réussissaient à y avoir accès.

L’Émir n’avait pour l’instant pas grand-chose à faire, mais cela ne le dérangeait pas. Il se consolait à l’idée que sans lui, cette expédition n’aurait pas eu lieu.

Peu à peu, l’astre brun rouille grandit sur les moniteurs. Il était relativement modeste, et sa couleur indiquait qu’il n’était pas très chaud. Kasom effectua une courte plongée linéaire. Lorsqu’il émergea, les détecteurs à longue portée n’affichèrent aucun écho suspect. L’étoile-cible était maintenant assez proche pour révéler ses caractéristiques.

— Deux planètes, comme prévu, amiral, annonça Metron Kaschart. La seconde possède une atmosphère oxygénée et un climat frais à cause de la faible radiation du soleil. D’après nos standards, elle est habitable. S’agirait-il du monde natal des propriétaires de notre mystérieux vaisseau ?

— Probablement, grogna l’Étrusien en ajustant sa trajectoire. Nous le saurons bientôt. Je m’étonne un peu que nous ne détections aucun trafic spatial. En continuant à vitesse infraluminique, nous atteindrons l’orbite de la deuxième planète dans trois heures.

Les mesures continuèrent. Le globe avait la taille de Mars. Son astre tutélaire dérivait non loin de l’endroit le plus étroit du Maelström Stellaire, au milieu de puissants flux qui perturbaient le bilan énergétique du système. Combiné avec l’absence d’eau, cela expliquait la quasi-inexistence de végétation et le paysage aride.

— Le cas me paraît clair, affirma Kasom. Cette étoile a été arrachée à sa galaxie lors de la collision et entraînée dans le pont de matière. Il y en a des milliers comme elles, pourvues de planètes. Les habitants ont dû être surpris de voir leur ciel changer. Mais il est vrai que tout cela s’est déroulé très progressivement, sur des centaines de générations. Peut-être cette évolution leur a-t-elle paru tout à fait normale.

À mesure que l’image du globe grossissait, d’autres détails se révélaient. Il avait l’air d’une pierre polie striée d’étroites zones désertiques disposées en rubans rougeâtres. On n’y voyait aucune trace de végétation, et pas davantage de mers ou de cours d’eau.

— Un caillou lamentable, commenta L’Émir. Pourtant, il est plutôt joli. À la couleur près, on dirait une bille d’onyx.

— Eh bien appelons-la « Onyx » ! proposa Kasom.

— Ça marche ! Et le soleil « Rusty », parce qu’il a vraiment l’air d’une tache de rouille. La question est réglée.

— Ce n’était pas la plus difficile à résoudre. Je crains que la suite ne soit d’un autre calibre. Major, que disent les détecteurs ?

— Hum ! fit Kaschart. Je n’en suis pas sûr, mais je dirais qu’entre les planètes se trouvent deux objets qui ne peuvent être que des vaisseaux.

Il affina les réglages de ses instruments. Sur l’écran apparut une silhouette allongée entourée d’un réseau sombre et mouvant.

— Voilà ! s’exclama Kasom avec satisfaction. Nous les avons trouvés, ces gaillards ! Mais pourquoi donc vivent-ils sur une planète à ce point désolée s’ils maîtrisent la navigation spatiale ? Ils pourraient s’être installés depuis longtemps sur un monde plus hospitalier !

— Distance : trois minutes-lumière, amiral, signala le docteur Dixon.

— L’Émir, captes-tu des impulsions mentales ? demanda Toronar.

— Oui, et même assez distinctement. Ils nous ont repérés depuis un bon moment et attendent de voir ce que nous faisons. Leurs pensées ne sont pas franchement hostiles, mais pas vraiment amicales non plus.

— Quoi qu’il en soit, nous allons examiner leur planète de plus près.

— Un Étrusien, deux Terraniens et un Ilt… un mélange qui ne manquera pas de les étonner !

Kasom modifia de nouveau son cap afin d’amener la vedette en orbite. Kaschart surveillait les deux vaisseaux, et L’Émir essayait de rester en contact télépathique avec leurs équipages. Ceux-ci se comportaient toujours comme s’ils n’avaient pas remarqué l’intrus.

— Allons-nous nous poser ? s’enquit le major. Les détecteurs montrent qu’il existe des agglomérations.

— Je n’en ai vu que deux encore occupées, objecta Kasom. Les autres n’étaient plus que ruines. Peut-être les habitants d’Onyx sont-ils en train de s’éteindre lentement. L’aspect de leur planète me donne tout à fait cette impression.

— Alors, nous n’atterrissons pas ?

— Non, j’ai une autre idée. L’Émir se téléportera avec moi à la surface pendant que vous et le docteur Dixon resterez en orbite. Vous nous couvrirez si nous avons des difficultés, ce à quoi je ne m’attends pas. En cas d’urgence, nous nous retéléporterons ici.

— Ces gens ne vont-ils pas s’étonner de vous voir débarquer ainsi, sans vaisseau ?

— C’est fait pour ! Moi, j’ai été drôlement surpris quand ils nous sont passés sous le nez alors que nous dérivions dans l’espace.

— Toronar, tu pèses plus de huit cents kilos, fit remarquer le mulot-castor. C’est un gros morceau, et je préfère ne pas multiplier les sauts avec toi. Limitons-les au strict nécessaire. Posons-nous à proximité d’une ville, nous débarquons, et Metron redécolle. Et puis ces étrangers n’ont pas besoin de savoir tout de suite que je suis téléporteur.

Kasom réfléchit un bref moment. Il hocha la tête.

— Bien, d’accord. Mais le seul argument valable, c’est le dernier !

L’Émir ricana mais n’ajouta rien.

Ils firent trois fois le tour d’Onyx. Il semblait n’y avoir en tout que quatre villes habitées. À la périphérie de l’une d’elles, les explorateurs découvrirent un petit astroport sur lequel stationnaient plusieurs vaisseaux du type qu’ils avaient déjà rencontré. Leurs réseaux protecteurs avaient à présent l’air solidifiés et les enveloppaient comme une deuxième coque.
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Lorsque le terminateur, la frontière entre le jour et la nuit, engloutit la ville, Kasom amorça l’atterrissage. Le docteur Dixon avait plusieurs fois demandé à participer à la sortie, mais l’Étrusien avait refusé en faisant valoir que L’Émir ne pouvait emporter qu’un « passager ». Le scientifique finit par se contenter de la perspective d’étudier un fragment de la couche protectrice, s’ils réussissaient à s’en procurer un.

La vedette descendit dans l’atmosphère. Les détecteurs de Kaschart avaient perdu les deux vaisseaux. Toronar survola un terrain désertique, non loin de la cité. Ne constatant rien de suspect, il s’y posa. Il ne semblait pas exister d’installations de défense.

Le major prit les commandes. Kasom et L’Émir enfilèrent leurs tenues de combat, se munirent de leurs précieux équipements ainsi que d’armes, et débarquèrent. L’adjoint de l’Étrusien s’amusa un instant à la vue de ces deux silhouettes si différentes qui s’enfonçaient dans la pénombre, puis il décolla.

L’air était frais, pur et riche en oxygène bien qu’il n’y eût presque pas de végétation.

— Quelle planète idiote ! murmura L’Émir, dubitatif. Complètement déserte !

Toronar faillit sourire en songeant aux clichés qu’il avait vus de Perdita, le monde natal du mulot-castor, qui était tout aussi désertique. Il s’abstint en se rappelant son funeste destin4.

— Quant aux habitants, poursuivit l’Ilt, ils savent parfaitement que nous avons débarqué d’un vaisseau, mais ils s’en soucient comme d’une guigne ! Et penses-tu que je pourrais découvrir pourquoi en lisant dans leur caboche ? Eh bien non, même pas ! Ils n’y songent pas une seconde !

— Comment faudra-t-il nous comporter quand nous les rencontrerons ?

— On dit bonjour et on continue. Je serais curieux de voir leur bobine…

Kasom secoua la tête.

— Ils doivent vraiment avoir quelque chose de spécial, mais ne commettons pas l’erreur de les juger d’après nos propres normes. Peut-être ont-ils une autre philosophie de vie ou une autre expérience que nous…

Ils marchèrent en direction de la ville et atteignirent bientôt une artère étroite qui menait dans la bonne direction. L’astroport se trouvait sur leur droite, mais ce n’était pas là qu’ils se rendaient car Kasom n’avait pas l’intention de voler les étrangers. Il voulait obtenir d’eux l’autorisation d’emporter un fragment du matériau protecteur pour le faire examiner sur Terre.

— Pff ! fit L’Émir au bout d’un moment. C’est plutôt crevant !

— Cette promenade nous fait du bien, répliqua Toronar. En outre, c’est toi qui as demandé que nous gardions tes capacités secrètes, alors ne te plains pas.

— C’était un simple commentaire…

Ils continuèrent en silence jusqu’à ce qu’ils entrevoient les premières lumières de la banlieue. Pour autant qu’ils puissent en juger, la ville se composait de maisons basses aux toits plats, avec un étage au maximum, et entourées de petits jardins où poussaient les seuls végétaux dignes de ce nom qu’eussent vu les explorateurs.

Soudain, L’Émir s’arrêta et chuchota :

— Il y a des indigènes à proximité. Ils savent que nous arrivons !

Kasom glissa machinalement la main vers la crosse de son arme.

— Où sont-ils ?

— Ils nous attendent près des maisons. Ils ont quelque chose comme un sixième sens, mais ils ne sont pas télépathes. Ce ne sont pas des mutants.

— Alors, ils ont un excellent système d’information. Que veulent-ils de nous ?

— Ils n’y pensent pas. Ils attendent, c’est tout.

— Eh bien, ne les laissons pas prendre racine. Ils se dirigèrent vers les habitations. Le succès de la mission pouvait dépendre de cette première rencontre. Kasom était bien décidé à gagner la confiance des étrangers.

Soudain, des rampes de projecteurs s’allumèrent et aveuglèrent les deux explorateurs. Ils s’arrêtèrent et s’abstinrent de tout mouvement suspect. Dès que leurs yeux se furent habitués à la clarté, ils découvrirent avec étonnement ceux qui les saluaient par ce déluge photonique. Ils ressemblaient à des kangourous terrestres, si ce n’était la tête plus grande et plus large, et une fourrure à dominante bleue. Ils se déplaçaient sur des jambes de saut vigoureuses. Leurs membres supérieurs, plus courts, se terminaient par des mains qui tenaient des objets évoquant sans conteste des armes radiantes.

Les marsupioïdes portaient une sorte de vêtement, probablement en guise de protection contre le froid. L’un d’eux s’avança et posa sur les visiteurs de grands yeux intelligents, puis il s’exprima dans une langue aux sonorités harmonieuses. L’Émir le comprenait grâce à ses facultés télépathiques. Kasom, ne voulant susciter aucune méfiance, ne prit pas le risque de sortir le translateur de son sac. Quand l’autochtone eut terminé, l’Ilt traduisit :

— Il demande ce que nous cherchons sur leur monde, et il dit que nous devrions retourner d’où nous venons. On a besoin du translateur pour leur répondre…

— Explique-leur donc ça.

— Et comment, sans le transbidule ?

— Fais-leur un numéro de cirque : le clown, ça ira très bien ! Après ça, ils te considéreront comme inoffensif. Peut-être imagineront-ils que tu es une sorte d’animal domestique que j’ai amené pour divertir les foules.

— Je vais plutôt me téléporter à la chaloupe et regarder comment tu te débrouilles. Pourtant, tu as raison, l’idée n’est pas mauvaise. Mais si tu rigoles, gare à toi !

— Oh, il y a longtemps que tes facéties ne m’étonnent plus… assura Kasom.

Les « kangourous » avaient écouté la joute oratoire. Ils n’en avaient naturellement pas compris un mot, mais n’avaient rien fait pour l’interrompre. Ils reculèrent un peu quand L’Émir s’avança et se mit dans la position du poirier – en se soutenant par télékinésie. Les jambes en l’air, il se mit alors à chanter de sa voix aiguë et pépiante. Pour terminer, il feignit de perdre l’équilibre, tomba sur le nez et effectua une roulade sur le dallage de pierre.

Aucun des marsupiaux n’exprima le moindre amusement.

— Ils n’ont pas le sens de l’humour, se désola le mulot-castor. J’ai fait un four ! Et maintenant ?

Kasom se retenait à grand-peine d’éclater de rire.

— Adresse-leur un signe de connivence puis glisse-toi derrière moi à quatre pattes. Prends subrepticement le translateur dans mon sac, active-le et pose-le à leurs pieds, comme si tu leur offrais ce que tu m’as volé. Emballe tout ça dans un peu de cinéma, peut-être finiront-ils par t’applaudir. En tout cas, ils comprendront où nous voulions en venir.

Le mulot-castor soupira et commença sa nouvelle représentation. Avec force gestes et clins d’œil, il contourna l’Étrusien en rampant et en roulant sur le sol. Arrivé derrière sa victime, il signifia aux spectateurs qu’ils ne devaient pas le trahir. Simultanément, il épiait leurs pensées et constata qu’ils le prenaient pour un petit animal familier qui voulait les amuser en faisant une blague à son maître. Ils regardaient la scène et attendaient la chute, bien que leur sens de la plaisanterie fût assez limité.

L’Émir se redressa et plongea discrètement la main dans le sac de Kasom, qui affectait de ne rien remarquer. Il en retira le translateur et l’activa alors qu’il retournait vers les marsupioïdes. Ceux-ci l’observaient avec curiosité en discutant entre eux.

Lorsque s’alluma le témoin indiquant que l’appareil avait saisi suffisamment de mots et de structures grammaticales pour rendre une conversation possible, le mulot-castor déclara :

— Bien, Messieurs ! J’espère que vous voyez où je voulais en venir. Maintenant, nous pouvons discuter. Ce boîtier, là, est un traducteur automatique, au cas où vous ne l’auriez pas encore compris. Nous trouvons que votre accueil n’est pas approprié aux circonstances, car nous venons avec des intentions pacifiques.

Les « kangourous » arborèrent des mines ébahies. Leurs regards allaient de L’Émir à Kasom. Ils ne semblaient pas d’accord sur la conduite à adopter. L’un d’eux se pencha, prit le translateur, l’examina sous toutes les coutures et le rendit au mulot-castor.

— Vous comprenez ce que nous disons ? s’enquit-il.

— À présent, oui, répondit Toronar. Et nous aimerions vous poser quelques questions. Avez-vous une sorte de président, un grand chef, un maire ou que sais-je ?

— D’où venez-vous ?

L’Étrusien pointa un doigt vers le ciel étoilé.

— De là, fit-il solennellement.

— Oui, cela, nous nous en doutons, étrangers. Que voulez-vous ? Notre monde est à peine capable de nous nourrir, il ne peut pas accueillir des colons supplémentaires !

Kasom respira de soulagement. C’était donc là ce que craignaient ces gens ! Ils avaient peur que les naufragés du Maelström ne réclament asile chez eux. Il les rassura immédiatement et expliqua longuement la situation des Terraniens. On l’écouta sans l’interrompre et, quand il eut fini, le marsupial qui avait déjà pris la parole déclara :

— Nous ne pouvons pas en décider, c’est la prérogative du Grand Psalta. (Le translateur signala que « Psalta » était un nom propre restitué tel quel.) Jusque-là, nous vous demandons de nous suivre. Vous serez mis en sûreté.

— Qu’entendez-vous par « en sûreté » ? questionna Kasom.

— Dans une prison, lui fut-il répondu.

L’Émir coupa le translateur.

— Pourquoi ne passerions-nous pas la nuit dans une prison ? Ça nous changerait, pépia-t-il. Sinon, que penses-tu de toute l’affaire ?

— Tout cela ne m’inspire guère. Ils sont méfiants et pas particulièrement aimables. Mais attendons de rencontre ce Grand… Comment l’appellent-ils, déjà ?

— Psalta. Ce sont tous des Psaltas, il n’y en a qu’un Grand. J’en ai appris un peu plus sur eux. Je te raconterai quand nous serons au bloc.

Les marsupioïdes les encadrèrent. Ils leur laissèrent cependant leurs armes et ne les fouillèrent même pas. Ils se comportaient avec une étrange légèreté et ne donnaient pas l’impression de vouloir emprisonner leurs visiteurs de l’espace.

Au bruit des pas sur la chaussée, des fenêtres s’ouvraient. Des visages curieux jetaient un coup d’œil à l’extérieur et disparaissaient rapidement.

La prison était un bâtiment à deux étages et aux vitres grillagées. Les captifs pénétrèrent dans la cour par un large portail et furent remis à un autre groupe de Psaltas, qui portaient une sorte d’uniforme. Peut-être représentaient-ils les forces de l’ordre de la ville.

— Ça commence tout doucement à me démanger, chuchota L’Émir. Au zoo de Terrania, il y a quelques kangourous. Quand nous serons rentrés, je leur rendrai visite et je leur raconterai quels charmants cousins ils ont sur Onyx. Ils vont bel et bien nous coller au violon !

— Eh bien oui, fit Kasom. Que croyais-tu ? Que le directeur nous offrirait sa chambre d’amis ? Soyons contents de pouvoir dormir tranquillement quelques heures. Demain sera un autre jour.

— Tu es un fameux flemmard ! protesta l’Ilt, puis il bâilla. Bon, j’avoue que moi aussi, je piquerais volontiers un petit roupillon.

On les conduisit dans un couloir, devant une porte. Celle-ci s’ouvrit, ils entrèrent, et elle se referma derrière eux. Alors qu’ils s’attendaient à une cellule nue et exiguë, ils furent agréablement surpris. Un instant, ils se crurent dans une chambre d’hôtel, abstraction faite de l’absence de fenêtres. Il y avait aussi une salle d’eau et des sanitaires, à l’aspect un peu inhabituel mais certainement fonctionnels.

Cependant, quand L’Émir découvrit les lits, il enfouit son visage dans ses mains.

— Par Morphée ! s’exclama-t-il. Qui pourrait dormir dans un tel cageot ?

— Les Psaltas, je suppose, dit Toronar.

Les couches étaient pourvues de creux pour les pattes postérieures des marsupiaux. Probablement un Psalta n’aurait-il pas imaginé endroit plus confortable mais, pour un Ilt ou un Humain, c’était totalement inadapté, et plus encore pour un Étrusien, qui aurait écrasé le meuble sous son poids.

— Je m’allongerai par terre, déclara Kasom. Les tapis sont épais et moelleux. As-tu faim, petit ?

— Non, ça m’a coupé l’appétit.

Le colosse s’assit et tira de son sac un gros paquet de superconcentrés et un bidon d’eau. Quand il s’estima rassasié, il se coucha et se couvrit.

— Les opérations sont terminées pour aujourd’hui, décréta-t-il. Raconte-moi donc ce que tu as appris au sujet de ces kangourous. Qui sont-ils, que font-ils et que veulent-ils ?

Une fois que le mulot-castor eut trouvé une position confortable et éteint la lumière – par télékinésie parce qu’il n’avait pas envie de se relever pour aller manœuvrer l’interrupteur –, il expliqua :

— En réalité, ce peuple est à plaindre, car il est en plein déclin. Les Psaltas ne possèdent plus que quelques vaisseaux spatiaux avec lesquels ils entreprennent de petites expéditions, c’est tout. Jadis, ils ont dû avoir une civilisation magnifique, mais c’était il y a si longtemps que personne ne s’en souvient vraiment. Ils vivent sur un monde mourant et n’ont plus la force de le quitter. Ils sont en train de s’éteindre doucement ici.

— S’éteindre ? Tu en es sûr ?

— Dans quelles conditions vivent-ils, d’après toi ? Ils sont certainement ici depuis des temps immémoriaux, mais leur nombre diminue, leurs villes tombent en ruines, et ils n’en construisent pas de nouvelles. Ni de nouveaux vaisseaux. À propos, ils n’ont pas encore pensé à leurs réseaux protecteurs, donc je ne sais rien sur le sujet.

— Et sur les caractéristiques de leur espèce ?

— Leur ouïe est supérieure à leur vue. Tu as remarqué que leurs oreilles sont extraordinairement grandes, dans les cinquante centimètres, et très mobiles. Ils perçoivent aussi les ultrasons. Leur fourrure bleu foncé se teinte d’ocre avec l’âge. Voilà…

— Tu dois en apprendre davantage sur leur passé, c’est important. Il faut découvrir ce que sont leurs réseaux protecteurs et d’où ils les tiennent.

— Piano, nous venons d’arriver ! Nous en savons déjà pas mal. J’ai aussi appris qu’ils vivent dans la crainte perpétuelle que les nuages dorés ne se déplacent jusqu’à leur système stellaire et ne détruisent leur planète. C’est la raison de leurs vols spatiaux : la surveillance. Ils évitent tout contact avec d’autres êtres intelligents. Voilà pourquoi ils vous ont ignorés, toi et Kaschart. Ils n’avaient en soi aucune mauvaise intention.

— Ah non ? s’exclama Toronar. Eh bien, je ne partage pas ton indulgence !

L’Émir soupira.

— Tiens, je pensais que tu étais fatigué, mais je constate qu’il te reste de l’énergie. Si nous essayons de dormir, maintenant ? Une dure journée nous attend demain. Nous rencontrerons ce fameux Grand Psalta !

Il avait prononcé le titre d’un ton emphatique.

— Bonne nuit, grogna l’Étrusien. Il se tourna sur le côté et s’endormit.



  CHAPITRE XV




Le lendemain, une escorte conduisit les deux visiteurs de l’espace auprès du Grand Psalta.

— Dieu du ciel ! souffla L’Émir. Si jamais Bully entend parler de cette scène, il me bassinera avec ça jusqu’à la fin des temps…

Encadrés par des indigènes qui bondissaient en cadence, lui et Kasom se sentaient forcés d’adopter une démarche similaire pour suivre le rythme. Le mulot-castor trouvait cela ridicule et humiliant. Il ne le supportait que dans l’espoir de ne pas indisposer leurs hôtes afin d’obtenir de précieux renseignements lors de leur entretien avec le dirigeant de ce peuple.

Ils parcoururent ainsi les rues de la ville. Il y avait dehors quantité de Psaltas, sautillant dans les parcs et donnant une impression satisfaite et sereine, mais L’Émir lisait dans leurs pensées le profond découragement qui les minait. Ils avaient abandonné toute foi en l’avenir.

Le Grand Psalta résidait dans un bâtiment à l’allure de villa entourée d’un jardin à la végétation exubérante ; l’on y voyait même un petit étang – un luxe que personne d’autre ne pouvait probablement se permettre sur ce monde aride.

L’escorte s’arrêta devant le porche du jardin. Deux Psaltas firent signe aux prisonniers de les suivre. Kasom portait maintenant ouvertement le translateur à sa ceinture. L’appareil était activé mais les gardes ne parlaient pas. Ils traversèrent la propriété et atteignirent les larges marches d’un perron. Le portail d’entrée s’ouvrit automatiquement.

— Le Grand Psalta vous attend, dit l’un des factionnaires. Entrez ! Nous restons ici.

Kasom et L’Émir montèrent les marches et furent pris en charge par un autre Psalta qui les précéda à l’intérieur de la demeure. Après avoir parcouru plusieurs salles et corridors, ils s’arrêtèrent devant une porte très ornementée.

— Le Grand Psalta, murmura respectueusement le guide.

Kasom et L’Émir avaient l’impression de recevoir audience auprès du souverain d’un empire stellaire, et non du maire d’une ville à moitié en ruines. L’huis pivota, et ils découvrirent le maître des lieux. Il était accroupi sur un siège adapté à sa morphologie et les fixait de ses yeux vifs. Il ne portait pratiquement pas de vêtements car il faisait chaud dans la salle. L’ameublement était réduit et ne correspondait pas au décorum que l’on aurait attendu : une table, une couchette, quelques chaises, c’était tout.

Kasom semblait en avoir assez de la comédie. Il s’avança et installa le translateur sur la table, se gardant de s’asseoir sur le mobilier trop fragile.

— Vous êtes le Grand Psalta ? interrogea-t-il. Nous avons quelques questions à vous poser.

L’Émir était demeuré à côté de la porte et tendait ses antennes parapsychiques. Il n’y avait que trois autres marsupiaux dans le bâtiment.

— C’est moi qui pose les questions ! répondit énergiquement le dirigeant. Je vois que vous possédez un appareil de traduction, cela facilitera la compréhension. Où est le petit vaisseau avec lequel vous êtes venus ? Que voulez-vous vraiment de nous ? Alors ? J’écoute !

Kasom surmonta sa surprise et passa tout de suite à la phase de négociation qu’il qualifiait de « méthode douce ». Selon L’Émir, « douce violence » eût été plus approprié.

— Vous écoutez ? C’est parfait, mon ami ! Nous appartenons à un peuple qui s’est, comme le vôtre, retrouvé coincé dans cette région impossible de l’Univers. Nous possédons encore notre monde natal, il est verdoyant, très fertile, regorge d’eau, et est inattaquable. Notre flotte spatiale est si puissante que nous pourrions détruire votre caillou en une seconde. Mais nous sommes venus à bord d’un navire modeste pour manifester nos intentions pacifiques. Nous souhaitons seulement obtenir quelques renseignements, rien de plus. Êtes-vous maintenant disposé à discuter raisonnablement avec nous et à ne plus nous traiter en prisonniers ?

L’Étrusien était convaincu que ses paroles feraient impression. Il fut d’autant plus déçu en entendant le Psalta répondre :

— N’importe qui peut faire de grands discours, et je ne crois pas un seul de vos mots. Vous êtes mes prisonniers et vous le resterez. Si vous ne parlez pas de plein gré, nous vous questionnerons. Peut-être appartenez-vous vraiment à ce peuple que vous évoquez – bien que vous ayez tous deux l’air très différents – et peut-être êtes-vous une avant-garde venue explorer notre monde pour le conquérir plus tard.

— Quelle idiotie ! Que ferions-nous de vos déserts ?

— Si votre monde est pire, le nôtre peut vous sembler un paradis en comparaison.

L’Émir, qui lisait les pensées du Grand Psalta, avait conscience du fait que sa réaction était seulement un produit de la peur. Le marsupial rencontrait des difficultés avec ses congénères car ils s’étaient divisés en deux camps. Les uns voulaient quitter définitivement leur planète avec les vaisseaux disponibles, et au besoin en construire de nouveaux. Les autres entendaient rester à tout prix, même si cela signait l’arrêt de mort de leur peuple. Aucun compromis n’était possible. Le dirigeant craignait des troubles si le bruit se répandait qu’il existait d’autres mondes plus hospitaliers dans le Maelström. Ici, il était souverain, mais s’ils émigraient, que deviendrait-il ?

— Laisse-moi lui parler, Toronar, demanda le mulot-castor.

Kasom lui fit un signe de la tête.

— Grand Psalta, je connais vos craintes, dit L’Émir. En ce qui nous concerne, je vous assure qu’elles sont inutiles. Je veux vous informer des faits.

Il répéta une partie de ce qu’avait déjà mentionné Kasom, puis il décrivit la rencontre avec les essaims de danseurs ivres – sans mentionner la perte d’une flotte entière.

— Dans les nuages dorés, conclut-il, nous avons croisé l’un de vos navires et nous avons remarqué qu’il n’était pas attaqué par cette peste énergétique. Vous connaissez donc un moyen de parer ce danger, et nous pas. C’est pourquoi nous venons à vous. Si vous acceptez de partager le secret de vos réseaux protecteurs, nous pourrons vous aider dans beaucoup d’autres domaines. Notre monde est riche, et nous bénéficions d’une surabondance de certains biens que nous vous remettrons volontiers.

Le Grand Psalta réfléchit. Ce fut pour L’Émir une bonne occasion de découvrir le fond de ses pensées. La perspective de recevoir une « aide au développement » était séduisante. D’un autre côté, il ne maintiendrait son pouvoir que si les conditions de vie restaient dures et pénibles. Son peuple devait vivre dans la peur, celle du déclin, de la famine ou du fléau énergétique doré, qui rendait les masses réceptives à la volonté de leur souverain. Et lui-même vivait dans la crainte de voir ses sujets se libérer de leurs angoisses et se chercher un autre chef suprême.

Le mulot-castor apprit d’autres détails aussi peu réjouissants : le nombre de couches protectrices était limité et l’on n’en construisait plus de nouvelles. D’où la terreur que l’on avait des danseurs ivres.

— Je dois discuter de tout cela avec mes conseillers, déclara enfin le Grand Psalta. Pendant ce temps, vous séjournerez à la prison. N’entreprenez aucune tentative d’évasion : les gardes ont l’ordre de vous tuer.

Kasom n’en supporta pas plus.

— Nous tuer ! tonna-t-il. Sans blague ! Essaie donc déjà de nous enlever nos armes ! (Il dégaina son radiant et le braqua sur le marsupial.) Moi, en revanche, je peux te tuer, tout de suite si je le veux !

— Eh bien, essayez ! lança ironiquement le Grand Psalta.

L’Émir s’effraya en lisant dans l’esprit du souverain. Celui-ci n’avait absolument pas peur. Il s’amusait même, car il savait que les armes de ses prisonniers ne fonctionnaient plus. Un barrage neutralisateur situé à l’entrée de la ville les avait rendues inoffensives. Les magasins énergétiques étaient vides, ainsi que les recharges.

Le mulot-castor intervint hâtivement :

— C’était juste une plaisanterie, je vous assure. Pour prouver notre bonne volonté, nous vous remettons nos armes de notre plein gré. Nous les posons ici, sur la table. Allez, Toronar, ton radiant ! J’ai une bonne raison pour cela !

Kasom hésita, puis il capta la lueur dans le regard de son équipier. Il lui tendit son pistolet. Derrière eux, la porte s’ouvrit. Leur escorte venait les chercher pour les ramener à la prison.

— Quand recevrons-nous votre réponse ? demanda encore rapidement l’Étrusien.

— Bientôt, répondit le Grand Psalta.

Kasom débrancha le translateur et le remit dans son sac.

— Maintenant, petit, explique-moi tes bêtises avec nos armes ! Exigea-t-il.

L’Émir lui dit ce qu’il avait découvert dans les pensées du souverain. Toronar afficha un scepticisme légitime.

— Et tu crois ça ? Ce n’est que du bluff !

— Comment aurait-il pensé à bluffer alors qu’il était à cent lieues d’imaginer que l’un de ses interlocuteurs est télépathe ? Aie confiance, nous avons fait ce qu’il fallait.

L’Étrusien n’en convint qu’à contrecœur.
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De retour dans leur cellule, Kasom déclara :

— Toute cette histoire est idiote. Nous nous laissons emprisonner alors que nous avons la possibilité de fuir à tout moment. Et cela, seulement par considération pour ce prince kangourou délirant. Pourquoi ne pas nous téléporter à l’astroport, prendre un échantillon de leur matériau protecteur, sauter à la vedette et disparaître ? L’affaire serait bouclée !

Accroupi sur l’une des chaises bizarrement conformées, L’Émir donnait l’impression d’avoir des maux de ventre. Il ne savait pas trop que faire de ses jambes.

— Il y a plusieurs raisons à cela, Toronar. Même si nous volons le dispositif, cela ne nous dira pas d’où les Psaltas le tiennent. Ensuite, sincèrement, ils me font pitié. Je voudrais les aider. Et puis, s’ils font une mauvaise expérience avec nous, cela ne les encouragera pas à recommencer une nouvelle vie. Or, leur léthargie les mène lentement mais sûrement à leur perte. Encore deux ou trois générations et il n’y aura plus de kangourous sur Onyx. Avoue que ce serait dommage : leur mobilier est si élégant !

Kasom leva les yeux au ciel et se retourna dans sa couverture.

— Bien, prenons donc des gants avec eux. Cela ne signifie pas pour autant que nous renonçons à nous procurer un morceau de ce matériau protecteur.

Le mulot-castor consulta son chronographe, qui était encore réglé sur le temps standard de Terrania.

— C’est malin ! grogna-t-il. Nous ne savons même pas quelle heure il est ici. Je dirais à peu près midi. Il faudra patienter un bon moment avant de sortir en catimini pour visiter l’astroport. Tu peux dormir. D’ailleurs, c’est ton occupation favorite, à part manger. Je vais faire un peu d’espionnage télépathique pour voir ce que le kangourou en chef nous prépare. C’est cet après-midi qu’il discutera avec ses conseillers.

— Je ne crois pas à cette histoire. Mais peut-être glaneras-tu d’autres informations intéressantes. Mets-toi au travail, mon brave. Au fait, comment vont nos amis Dixon et Kaschart ?

— Je vérifierai. Pour l’instant, j’ai trop d’impulsions mentales de Psaltas dans la tête, mais dès que j’ai fait le tri, je te réveille.

— Ne t’en avise surtout pas ! l’avertit Kasom en s’enroulant dans sa couverture.

L’Ilt ricana et se coucha lui aussi par terre mais, derrière ses paupières closes, il restait vigilant. Si quelqu’un les observait – et les Psaltas disposaient certainement des installations ad hoc –, il ne verrait que deux prisonniers inoffensifs et paisibles, qui n’envisageaient certainement aucune action hostile.
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Les dernières pensées que L’Émir recueillit lors de sa « promenade mentale » lui révélèrent que la nuit tombait sur la ville. Kasom ronflait avec une régularité qui mettait ses nerfs à rude épreuve. Le mulot-castor avala sans appétit un demi-sac de concentré délayé dans de l’eau… et pensa avec nostalgie aux chambres froides du San Antonio et aux réserves qu’il avait cachées sous les sièges de la chaloupe. N’y tenant plus, il réveilla l’Étrusien, qui revint à la réalité avec un grognement indigné.

— Mmm… Qu’y a-t-il ?

— Un tas de choses, mais rien d’important.

— Et c’est pour ça que tu me déranges ?

— Tu te reposeras quand tu seras mort ! La nuit tombe. Les Psaltas vont se coucher. J’en ai appris pas mal. Je peux déjà te confier ceci : les conseillers du Grand Psalta ne sont autres que le Grand Psalta lui-même. Autrement dit, il a tenu une conférence avec lui, lui et lui.

— Le fourbe ! Je m’en doutais ! Ensuite ?

— Il n’est pas encore sûr de la manière dont il doit nous traiter. D’une part, il craint ceux de ses congénères qui veulent quitter sans retour la planète. Il redoute qu’ils ne sympathisent avec nous. C’est pourquoi il ne peut pas nous mettre officiellement en accusation ni nous faire purement et simplement disparaître. D’autre part, et c’est un élément décisif, il a peur que nos récits ne fassent basculer des indécis et des suiveurs dans le camp des « lâcheurs ». Mais il est aussi rongé de curiosité. Pour l’instant, en tout cas, il veut nous retenir ici.

— Là, il est mal tombé, sourit l’Étrusien.

— C’est vrai, mais mieux vaut pour l’instant qu’il n’apprenne pas que nous pouvons lui fausser compagnie quand ça nous chante. Il n’a malheureusement pas pensé aux réseaux protecteurs. Peut-être n’y connaît-il réellement rien du tout. Si c’est le cas, nous devrons trouver quelqu’un qui sait.

— Un technicien, un scientifique ou un professeur, si cela existe ici…

— Quelque chose comme ça. De toute façon, il nous faudra partir en balade. Sera-ce suffisant si nous ramenons simplement un fragment de la couche ?

— En dernier recours, oui… À la réflexion, il est préférable d’obtenir également quelques renseignements sur son fonctionnement. Quand veux-tu sortir ?

— Après minuit, je dirais. Attendons que la vigilance des sentinelles se relâche. Ah, oui : nos deux amis de la vedette vont parfaitement bien. Iwan a soumis Metron à un véritable interrogatoire. Il veut tout savoir des danseurs ivres, leurs propriétés, leurs effets. Il leur a encore trouvé un nouveau nom : il parle de parasites énergétiques. Ça ne sonne pas terrible, si tu veux mon avis…

— Autant de noms pour la même chose ? C’est agaçant.

— Pas pour Dixon, semble-t-il. Il a décidé de te demander de l’emmener au milieu des nuages dorés pour étudier leur comportement.

Kasom se redressa vivement.

— En plein dans la zone contaminée ? Il est cinglé ! Qu’il aille se faire…

— Allons, allons ! l’interrompit dignement L’Émir. Je suis sûr qu’il ne fera pas ce à quoi tu penses…
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Vers minuit, l’Étrusien réveilla le mulot-castor.

— C’est l’heure, petit. Un surveillant est passé il n’y a pas longtemps. Il n’a rien dit, et ne paraît pas avoir eu l’idée de nous apporter un repas. Il est parti aussi silencieusement qu’il était venu. As-tu bien dormi ?

L’Émir émergea de ses couvertures.

— Assez bien, compte tenu des bruits incongrus que tu fais. Quelles pièces d’équipement emportons-nous ?

— Tout. Qui sait si nous reviendrons ?

Évidemment, les Psaltas sauraient à quoi s’en tenir en constatant que leurs prisonniers avaient disparu sans laisser de traces. Ils étaient assez intelligents pour en tirer les conclusions correctes.

Déployant ses sens télépathiques, l’Ilt recueillit de nouvelles informations.

— Il y a deux gardes près des vaisseaux. L’un dort debout, et l’autre se promène de long en large. Ça le barbe, et il laisse vagabonder ses pensées. Il voudrait aller se coucher. Il juge sa présence inutile à cause des barrages ! Ah, il y a donc des barrages…

— De quelle nature ?

— Aucune idée. Il n’y songe pas.

— J’espère que ce ne sont pas des pièges antipsi.

— Je ne crois pas. Les Psaltas ne semblent pas encore avoir eu affaire à des mutants.

L’Émir prit Kasom par la main. Le premier saut les amena en bordure de l’astroport, qui se trouvait dans le désert, non loin de la ville. Une chaussée étroite franchissait un portail et se perdait entre les vaisseaux, dans l’obscurité. La lueur du Maelström Stellaire éclairait bien sûr Onyx, mais de fins nuages de sable en suspension la tamisaient. Autour des installations se dressait une haute clôture de treillis métallique.

— Si c’est ça leur barrage, inutile de nous inquiéter, souffla Kasom.

— Chut ! fit son compagnon, car les Psaltas avaient une excellente ouïe.

La deuxième téléportation les rapprocha des navires. Outre la paire de factionnaires, le mulot-castor détecta d’autres marsupioïdes installés dans une salle. Quelques-uns étaient éveillés et jouaient. Ils ne pensaient nullement à leur travail, se fiant à leurs deux congénères de garde.

Kasom et L’Émir n’étaient qu’à cent mètres du premier vaisseau, une unité de taille plus réduite. L’Étrusien dégagea sa main, signifiant ainsi qu’un saut supplémentaire était inutile. Il allait demander quelque chose à l’Ilt mais celui-ci posa un doigt sur ses lèvres. Le garde qui marchait de long en large s’était arrêté et appuyé contre un étançon du navire. Il songeait à ses amis partisans d’un départ d’Onyx, se voyait embarquer dans une nef semblable et quitter leur monde à l’agonie. Ils en avaient assez de végéter et, même s’ils ne parvenaient pas à trouver une planète habitable, ils préféraient mourir libres.

Soudain, Kasom fit rouler un petit caillou. L’Émir se figea. La sentinelle avait entendu le bruit. Elle braqua son fusil radiant et saisit la lampe attachée à sa ceinture. Les intrus étaient encore à l’abri dans l’obscurité mais cela ne durerait pas.

— Je reviens ! chuchota l’Ilt.

Il se téléporta juste à côté du garde. Profitant de la surprise, il lui arracha son arme et la lança sous un véhicule de maintenance. Puis il se saisit du Psalta ébahi et sauta auprès de Kasom. Avant que le prisonnier n’ait le loisir d’appeler à l’aide, L’Étrusien le bâillonna, lui ôta son uniforme qu’il déchira en lanières, et le ficela. L’infortuné croyait que le Grand Psalta avait eu vent des intentions de son groupe et intervenait contre lui.

L’Émir activa le translateur et demanda à voix basse :

— Quand arrive la relève ? Bientôt ?

Le captif ne répondit pas, mais il avait pensé à un délai assez bref.

— Nous devons nous dépêcher, déclara le mulot-castor.

Après avoir déposé le Psalta dans l’ombre du vaisseau, ils allèrent examiner de près le réseau protecteur qui enveloppait la coque.

L’Ilt fit alors une découverte stupéfiante. Il ne devait plus s’occuper des pensées des gardes, aussi avait-il machinalement mis en place un filtre mental. Il capta immédiatement d’autres impulsions ! Il ne comprit tout d’abord pas d’où elles émanaient. Dépourvues de sens, elles paraissaient tâtonner. Elles provenaient sans aucun doute d’un organisme sans grande intelligence. Cependant, celui-ci pensait ou, du moins, développait une certaine activité mentale.

Alors que Kasom essayait de prélever un échantillon de la couche protectrice avec son couteau à lame vibrante, L’Émir sursauta : les influx se teintaient d’un sentiment de peur intense.

— Non, arrête ! lança-t-il à l’Étrusien. Le matériau émet des impulsions.

Toronar hésita.

— En es-tu sûr ? Nous ne pouvons pas renoncer maintenant !

— Avant d’agir, nous devons découvrir ce qu’il en est réellement. Quelque chose qui peut éprouver un tel effroi est indubitablement vivant. Viens, emportons le garde et disparaissons d’ici. Nous l’interrogerons. Je crois qu’il sait quelque chose. Il appartient à l’un des groupes qui veulent quitter Onyx.

Kasom rengaina son poignard et suivit son compagnon près de la sentinelle, qui tremblait toujours de peur.

— Je vais d’abord sauter avec lui dans les montagnes voisines, puis je reviendrai te chercher. Ne bouge pas, j’en ai pour quelques secondes. L’autre garde s’est réveillé et il arrive par ici.

Sans attendre de réponse, le mulot-castor se dématérialisa. L’Étrusien resta sur place, se faisant aussi petit que possible. Il distinguait la silhouette de l’autre sentinelle. Il ne put s’empêcher de repenser au matériau protecteur. La pointe de son couteau y avait pénétré, il serait assez facile de le découper. Mais si cela émettait des impulsions mentales…

Un organisme vivant ? se dit Toronar. Bon, et alors ? Il sert de bouclier aux Psaltas, pourquoi pas aux Terraniens ?

Il n’eut pas l’occasion de réfléchir davantage car le factionnaire n’était plus qu’à quelques pas. Il appela son collègue, sans recevoir de réponse – et pour cause. À cet instant, L’Émir resurgit, posa la main sur la jambe de son équipier et se volatilisa avec lui.
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Au loin brillaient les lumières de la ville et, à leur droite, celles de l’astroport. L’Émir avait amené ses compagnons sur un haut plateau, dans les montagnes. On ne pouvait y accéder que par les airs – ou par téléportation. Le Psalta connaissait maintenant le secret du mulot-castor ; il devrait rester là jusqu’à ce que les intrus quittent Onyx.

Ils activèrent le translateur et libérèrent leur prisonnier. Celui-ci put enfin voir de près ses geôliers. Il avait entendu parler de l’arrivée de visiteurs de l’espace, et son groupe d’opposants y avait trouvé une nouvelle source d’espoir – comme le craignait le Grand Psalta.

— N’aie pas peur de nous, dit L’Émir, qui lisait dans ses pensées. Nous savons que certains d’entre vous veulent fuir ce monde, et nous pouvons peut-être vous aider. Le Grand Psalta n’est pas plus notre ami qu’il n’est le vôtre. Mais d’abord, tu dois toi-même nous rendre un service.

Enfin, le malheureux se secoua. Il semblait avoir compris ce qu’était un traducteur automatique.

— Vous êtes des étrangers, dit-il. Comment avez-vous deviné que je veux quitter ma planète ? Et comment suis-je arrivé ici ?

— Plus tard. Réponds d’abord à quelques questions. Nous voulons savoir ce que sont les réseaux qui protègent vos vaisseaux de la peste énergétique dorée.

— Les… réseaux ?

— Vous avez évidemment un autre nom pour ça. Nous parlons du matériau sombre dont vos vaisseaux sont couverts. Qu’est-ce que c’est ? Quelle est sa composition ?

— Vous voulez dire le shanath ?

— C’est cela, le chanat ! s’impatienta Kasom. Que sais-tu à son sujet ?

Le Psalta fit un geste vague.

— Il couvre nos vaisseaux et les protège. C’est tout ce que j’en connais.







— Ce n’est pas grand-chose, mon ami. Vous ne devez pourtant pas ignorer comment vous l’avez obtenu et comment on le produit.

— Personne ne produit le shanath. Nous ne possédons que celui que nous avons maintenant, et cela remonte à longtemps. Nos pères et nos grands-pères l’utilisaient déjà, et ils l’avaient reçu de leurs ancêtres. C’est vraiment tout ce que je sais.

L’Émir confirma que le prisonnier ne mentait pas. Ils n’avaient pas avancé d’un pas.

Kasom s’était également assis, le dos contre le rocher. Devant eux, la falaise tombait à pic sur deux cents mètres au moins. À droite et à gauche s’élevaient des parois abruptes. Dans les yeux du Psalta se lisait encore une trace de crainte, et une lueur d’espoir. L’Ilt éprouvait de la sympathie pour lui.

— On retourne en prison ? s’enquit Toronar. L’Émir hocha négativement la tête. Il coupa le translateur afin que leur prisonnier ne les comprenne pas.

— Non. Pour quoi faire ? Les Psaltas ont remarqué notre disparition depuis belle lurette, et aussi celle du garde. Ils en ont tiré les conclusions qui s’imposent, même s’ils n’imaginent pas comment nous nous sommes évadés. Objectivement, les responsables de la prison n’ont rien à se reprocher, mais ils ont peur d’annoncer la mauvaise nouvelle au Grand Psalta. (Le mulot-castor prit une profonde inspiration.) Telle est la situation, Toronar. Il va faire jour, inutile d’envisager une action immédiate. Notre prisonnier ne peut pas nous aider davantage. Nous devons imaginer un nouveau plan pour la nuit prochaine.

Kasom avait écouté la tirade avec une pointe d’étonnement. Il n’était pas habitué à entendre L’Émir tenir de longs discours stratégiques. Or, dans le cas présent, l’Ilt avait correctement résumé les faits.

— Que ce machin pense ou non, tu ne m’empêcheras pas de prélever un fragment du matériau protecteur. Cela ne l’endommagera probablement pas. Nous devons absolument savoir de quoi il se compose ! L’heure n’est plus au sentimentalisme !

— Oui, tu as raison. Mais comprends mon point de vue. La vie adopte souvent des formes étranges et incompréhensibles – en particulier dans cette région de l’Univers, semble-t-il. Nous ne pouvons pas détruire par ignorance quelque chose qui est peut-être irremplaçable. Nous ne devons agir d’une façon aussi draconienne que s’il n’y a pas d’autre possibilité de nous en sortir.

Kasom réactiva le translateur.

— As-tu faim ? demanda-t-il au prisonnier.

Ils préparèrent de la bouillie de concentré, que L’Émir avala sans rechigner. Le Psalta mangea lui aussi avec appétit. Il s’inquiétait cependant : ses supérieurs allaient mal interpréter sa disparition, et la punition ne manquerait pas d’être sévère.

Le mulot-castor le rassura :

— Quand nous quitterons la planète, tout le monde saura que tu étais notre prisonnier. Personne ne pourra te le reprocher. Et tes amis te fêteront comme un héros.

C’était une maigre consolation, mais le marsupial s’en contenta. Il se promena en sautillant sur le plateau. Il finit par découvrir dans une crevasse une touffe d’herbe, qu’il cueillit de ses mains habiles. Il la consomma avec délectation. Les Psaltas étaient végétariens, et la rareté de la végétation leur causait probablement des difficultés. Cela renforça la sympathie que L’Émir éprouvait pour eux. Mais peut-être possédaient-ils des jardins hydroponiques – le mulot-castor l’ignorait.

Kasom s’allongea sur le dos et s’endormit. Pendant qu’il s’accordait cette sieste, le prisonnier alla s’accroupir au bord de l’abîme et contempla le paysage.

L’Ilt « se brancha » sur son esprit.

Si je pouvais voler, songeait le prisonnier, je leur échapperais facilement. Mais pourquoi le ferais-je ? Ce sont des étrangers, et pourtant, ils se montrent bons envers moi. Le shanath… C’est cela qui les intéresse. C’est notre bien le plus précieux car, sans lui, nous ne pourrions quitter notre monde et parcourir l’espace sans être avalés par le fléau énergétique. Ils veulent en connaître l’origine. Si je détenais une quelconque information, je la leur révélerais volontiers… Thaloth ! Lui devrait savoir, il sait toujours tout… Oui, Thaloth est au courant, j’en suis sûr ! Il est si intelligent…

L’Émir resta tranquillement assis et réfléchit.

Qui est ce Thaloth ? Notre gaillard continue à penser à lui. Ah, Thaloth a été son professeur…

Puis les idées du Psalta prirent une orientation plus personnelle. Le mulot-castor tendit ses antennes vers la cité. Là-bas, les responsables de la police avaient enfin informé leur souverain, qui les avait chassés sans ménagement de sa villa. Ils avaient entrepris des recherches à grande échelle et découvert la disparition d’un garde de l’astroport. Ils en étaient à avancer une série d’hypothèses, sans trouver la bonne. Mais certains Psaltas y puisaient un nouvel espoir et secouaient leur léthargie. La majorité, toutefois, ne changea rien à ses habitudes.

Le prisonnier se leva, s’approcha de L’Émir et déclara :

— Je pourrais peut-être contacter quelqu’un qui en sait plus que moi sur l’origine du shanath.

— Oui ? fit simplement le mulot-castor, qui préférait le laisser parler.

— Après, vous me libérerez ?

— Dès que notre mission sera accomplie. Nous te le promettons.

Le captif hésita encore un peu, puis il expliqua :

— J’ai eu un professeur. Il s’appelle Thaloth et habite en ville. Il est aussi directeur du Musée de la Navigation Spatiale. Je me souviens d’une visite que j’y ai faite… Aujourd’hui, presque plus personne n’y va, le domaine n’intéresse plus les gens autant qu’avant. Beaucoup de pièces et de documents ont été perdus.

Il se tut. L’Émir attendit patiemment la suite. Le marsupial reprit :

— Thaloth parlait du shanath comme d’une relique, mais il laissait entendre qu’il disposait d’éléments plus précis sur son origine. Quand nous lui avons demandé des détails, il a répondu que ces connaissances ne nous apporteraient rien de bon. Cela vous aide-t-il ?

— Je crois que oui. Explique-moi précisément où je peux trouver Thaloth. Cette nuit, nous lui rendrons visite et lui poserons nos questions. S’il peut répondre, tu seras libre dès demain.

— Nous allons passer toute la journée ici ?

— Oui, nous n’avons pas le choix. Pourquoi ne dormirais-tu pas ?

Le Psalta eut un geste d’approbation.

— Je vais essayer, car je suis fatigué.

Il tourna la tête vers Kasom.

— Ton imposant ami est un bon dormeur, il a de la chance…










FIN





















L’Émir aurait-il des visions et entendrait-il des voix ? Bizarre, bizarre… Par quel miracle, à une distance incommensurable de la Voie Lactée, cette substance appelée shanath pourrait-elle tout de même s’apparenter à un matériau connu des Terraniens ?

Question stimulante, mais que Perry Rhodan devra provisoirement reléguer au second plan car, sans qu’il s’en doute, les souverains du Maelström des Étoiles s’apprêtent à passer à l’offensive contre les Galactes en exil, ces intrus surgis de nulle part et animés d’une curiosité fort gênante – dont une partie sera pourtant bientôt satisfaite, contre toute attente, DANS LES CAVERNES DES PLOOHNS…


1Dans la mythologie grecque, roi de Corinthe condamné par Zeus à rouler au sommet d’une pente une énorme pierre qui en redescendait aussitôt. (N.d.T.)




2Voir : L’asile des Vieux-Mutants, volume Perry Rhodan no 241. (N.d.T.)




3Évangile selon Saint Luc, 15:7. (N.d.T.)




4Voir : Le barrage bleu, volume Perry Rhodan no 46. (N.d.T.)
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